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VUE D'ENSEMBLE-—PREMIERES IMPRESSIONS
E célèbre géologue, Sir Charles Lyell, commence par ces mots la
relation de sa Seconde Visite aux États-Unis :
“Pour nous transporter du port au vaisseau, on nous entassa sur un vapeur en miniature, vrai jouet d'enfant comparé au beau navire de 1,200 tonneaux à bord duquel nous allions traverser l'Atlantique. Cette frèle embarcation était cependant trois fois plus grande que la caravelle, dépourvue de pont et ne jaugeant que 15 tonneaux, sur laquelle Christophe Colomb entreprit son premier voyage. L’audace des anciens
VUE D'ENSEMPBLE,
navigateurs tient vraiment du prodige. Avec deux barques de 20 et 25 tonneaux, à peine plus grandes qu’une chaloupe de vaisseau de guerre, Frobisher, en 1576, parvint aux rivages du Labrador; et avec un bateau pêcheur de dix tonneaux seulement, Gilbert, en 1583, aborda à l'Ile de Terre-Neuve.” Depuis que ces lignes ont été écrites, c'est-à-dire depuis un quart de siècle, les dimensions des bateaux transatlantiques sont toujours allées en augmentant; si bien que ‘le beau navire” dont parle le savant Anglais ferait une fort triste figure à côté du Celhique, de 3,900 tonneaux, ou du Pritannia, de 4,500, qui desservent aujourd’hui la ligne de Liverpool à New-
CÔTES DU MASSACHUSETTS: ÎLE DE MARTHA’S VINEYARD
Vork. Dans ces palais flottants, avec leurs vastes salons, leurs meubles somptueux, leurs bains élégants, leur cuisine recherchée, on peut dire que les désagréments d'un voyage sur mer ont atteint leur minimum; aussi, la boutade autrefois spirituelle du Docteur Johnson est-elle devenue presque absurde : ‘“ Sur mer, Monsieur! Mais qui songe à aller sur mer, s'il n’y est obligé ? Cela vaut la prison, plus la chance d’être noyé...”
La traversée d'Europe en Amérique ressemble tellement à toute autre traversée qu'il serait superflu de s’y arrêter. Pendant huit ou dix jours, on est le point central du même cercle infini. Le loch vous dit tous les matins que vous avez avancé de 300 ou 350 milles; mais la même voûte immense
PREMIÈRES IMPRESSIONS
s'étend toujours au-dessus de vos têtes, la même étendue sans limites vous environne. Rien ne vient rompre la monotonie du voyage, si ce n’est les alternatives des bourrasques ou du calme, d’un temps clair ou nuageux. Un oiseau se pose sur les agrès; une voile est signalée à l'horizon; des bancs de glace sont aperçus à une proximité inquiétante; une troupe de marsouins prend ses ébats dans les eaux du navire: de petits incidents tels que ceux-là, deviennent à bord de véritables événements et défraient pendant Ée-te dusjontoutes les conversations "Enfin le cri désiré de : ‘“ Terre à
LONG ISLAND ET STATEN ISLAND ; APPROCHES DE NEW-YORK
l'avant fait battre tous les cœurs. Les côtes de Zong Zsland ou du Massachusetts sont en vue, et quelques heures plus tard vous posez le pied sur le sol du Nouveau-Monde.
Les premières impressions des Européens qui visitent l'Amérique varient à l'infini, suivant les idées et le tempérament de chacun. Quant ATOME l'avoue, je débarquai aux États-Unis, persuadé que j'y allais trouver une simple reproduction de la Grande-Bretagne, et dans Boston et New-York, une seconde édition, quelque peu modifiée, de Londres et de Liverpool. Je m'abusais complètement. Sans doute il existe entre les deux pays une
ne a em
PREMIÈRES IMPRESSIONS
ressemblance générale, un air de famille, pourrait-on dire; mais cette ressemblance même ne sert, en quelque sorte, qu'à faire mieux ressortir les points de contraste. Unie à l'Angleterre par une commune origine, l'Amérique du Nord s’est considérablement éloignée du type primitif. Elle possède maintenant un type à elle, une physionomie qui lui est propre et qui s'accentue chaque jour davantage. La langue est restée. la même, il est vrai: mais lé ton et l’accent sont tout autres. "Certains mots ont une signification différente des deux côtés de l'Atlantique ; certaines expressions, usitées à New-York, ne seraient pas comprises a Londres. L'aspect des grandes villes na” rien" ron pute britannique : l'absence de fumée, la limpidité de l'atmosphère, l'éclat des
WASHINGTON : LE CAPITOLE
couleurs, l'architecture des rues, tout, jusqu'à la vivacité et aux costumes des habitants, rappelle bien plutôt la France que l'Angleterre. Quiconque a vu Proadway, la rue la plus élégante et la plus fréquentée de New-York, comprend sans peine que les Américains s’acclimatent mieux à Paris qu’à Londres. Presque tous les hôtels sont bâtis sur le modèle de ceux du continent. Les coutumes anglaises, pas plus que les institutions, n’ont été conservées. [Il y a quelque chose de neuf et d’original jusque dans les plus petits détails de la vie ordinaire. Entrez-vous, par exemple, dans la boutique d'un coiffeur pour vous faire faire la barbe? On vous invite à prendre place sur une espèce de trône et à appuyer vos pieds sur un
tabouret élevé, de façon à ce que votre tête, votre menton et vos chaussures
RAILROADS AMÉRICAINS
soient également à la portée de l'opérateur. Demandez-vous à déjeuner dans un hôtel ou café quelconque? On vous servira infailliblement des galettes de maïs ou de blé noir, accompagnées de sirop d'érable. En Europe nous regardons la glace comme un objet de luxe, réservé aux malades ou aux privilégiés de la fortune: aux États-Unis, c'est au contraire, un article de première nécessité. Les plus pauvres en font usage. A la Prison et au Dépôt de Mendicité de New-Vork, il se consomme en moyenne, d’un bout de l'année à l’autre, deux mille kilogrammes de glace par semaine: on m'a même assuré que, par une chaude journée de juin, le propriétaire d’un des principaux hôtels de la ville dut fournir d'urgence six mille kilogrammes extra, pour les besoins de l'établissement. Peut-être trouvera-t-on que ce sont là des bagatelles, indignes d’être rapportées; mais c'est justement le constant retour de bagatelles de ce genre qui fait sentir à l'Anglais que si l'Américain est son frère, comme on l'a dit, ‘par le sang, le langage et la religion,” il n'est point son Sosie.
Puisque nous avons parlé de détails de mœurs, mentionnons ici la façon de voyager sur les Æaz/roads américains. Tandis qu'en Europe le voyageur est traité, à peu près, comme un colis et gardé à vue comme un malfaiteur, aux États-Unis, il jouit de toute son indépendance, d’une liberté sans limite. Il peut, à son gré, passer d’une voiture à l’autre, se pencher en dehors du train, admirer le paysage sur la plate-forme extérieure qui règne à l'avant et hliraete de chaque waoon, le tout à ses risques et périls Chacun doit être là-bas son seul protecteur ; à lui de veiller, comme il l'entend, à. sa conservation et à sa sécurité. Dans les gares, on entre, on sort, on va, on vient à volonté. A part les Wagons-palais (Palace-Cars), réservés aux grosses bourses et aux grands personnages, il n'existe en Amérique qu'une seule classe de voitures; s'il y en a de plus confortables que les autres, on les offre aux dames et à ceux qui les accompagnent. Chaque _ wagon peut contenir cinquante voyageurs. Les sièges sont disposés en long,
sur deux rangs, entre lesquels existe un couloir où l'on peut circuler à sa guise. D'ordinaire un gamin parcourt ce couloir, offrant aux voyageurs des livres, des journaux, des fruits, des comestibles de toute sorte. Il y a dans chaque compartiment une sonnette, un lavabo, des brosses, une fontaine, un poêle qu'on chauffe en hiver. Des wagons-dortoirs accompagnent chaque train. Là, moyennant un faible supplément, on jouit d’un bon lit. Les couchettes, superposées deux par deux, sont bien préférables à celles des bateaux à vapeur. Sur quelques lignes, il y a aussi des cuisines fort bien organisées, et des ÂWagons-Salons; dans ces derniers, on peut écrire, dessiner, lire les journaux, prendre ses repas, jouer à différents jeux. Quand donc tous nos pays d'Europe adopteront-ils ces heureuses innovations, qui épargnent au voyageur tant de fatigue et d’ennui ?”
1 La plupart des détails contenus dans ce dernier paragraphe sont empruntés à l’intéressant travail de M. L.
Simonin, Ze Far-West américain, publié dans Ze Tour du monde, année 1868, 1° semestre, —/Voée du Tradu-teur.
PREMIÈRES IMPRESSIONS
À peine débarqué à New-Vork, je me disposai à me rendre à San- Francisco, c'est-à-dire, à traverser tout le Continent. Ce fut pendant ce voyage que, pour la première fois de ma vie, j'obtins une idée à peu près adéquate de l’immensité du territoire de l'Union. La traversée que je venais de faire sur l'Océan avait été de’41,920 kilomètres "le Marennes entreprendre sur le grand chemin de fer du Pacifique a 400 kilomètres de
AU-DESSUS DE COLUMBIA
plus. On ne met souvent qu’une semaine pour aller de Liverpool à New- York : il faut également une semaine, en ne s’arrêtant ni nuit ni jour, pour parcourir le ruban de fer qui relie la côte orientale à la côte occidentale de l'Amérique du Nord. Le train part, rapide comme l'éclair. On salue au
© Il va sans dire que l’auteur anglais emploie toujours le 7 pour exprimer les distances ; mais nous avons A . . Ten à * Cf cru être agréable à la plupart des lecteurs français en réduisant, ici et dans la suite de l'ouvrage, les milles en 6 :
ETENDUE DU TERRITOIRE
passage des villes de 500,000 âmes: Cincinnati, Saint-Louis, Chicago. Des chaînes de montagnes, de puissantes rivières sont franchies, et la vapeur vous emporte toujours. On court, on vole à travers les Prairies; on se couche le soir, on se lève le matin, on admire le paysage, on jouit des distractions qu’un chemin de fer américain offre au voyageur, et le but n’est pas encore atteint. Il faut que sept longs jours s’écoulent tout entiers avant que la belle rade de San-Francisco, si bien nommée: ‘“la Porte d’or du Pacifique,” vienne réjouir et charmer le regard.
Quoique l'accumulation de chiffres ne serve souvent qu’à jeter de la
BORDS DE L’'OHIO
confusion dans l'esprit, essayons de faire ici un peu de statistique. La seu'e vallée du Mississipi est six fois plus grande que SPtance MSiNcet immense bassin était aussi peuplé, proportionnellement a son étendue, que le sont les Iles-Britanniques, il ne contiendrait pas moins de 600 millions d'habitants! L'État du Texas a près de 67 millions d'hectares de superficie: la Grande- Bretagne n'en a que 25. L’étendue totale des États-Unis, y compris les lacs et les rivières, ainsi que les Territoires nouvellement annexés, est de
kilomètres. Nous avons fait un travail analogue pour les autres mesures, peu connues en France ; par exemple,
Pacre. Le mille anglais, comme le mille américain, vaut 1610 mètres, soit environ un kilomètre et deux tiers.— Note du Traducteur.
. , U eo + ,
1 Voir M: de Tocqueville, De Za Démocratie en Amérique, tome I*, chap. 1°, page 27. Nous avons emprunté
au même chapitre quelques autres informations statistiques.—/Vofe du Traducteur. : 7
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“MILLE MILLIONS d'hectares, soit environ 26 millions d'hectares de plus que la superficie de tout le continent européen.
Le Mississipi (c'est-à-dire, dans la langue des Indiens, /e Père des Eaux) arrose plus de 4,000 kilomètres ; des bâtiments de fort tonnage le remontent pendant la moitié de son cours. Chemin faisant, il rencontre quinze cents rivières navigables, dont cinquante-sept de première grandeur, qui toutes viennent lui apporter le tribut de leurs eaux. Parmi les affluents du fleuvemonstre, on en compte un de 5,200 kilomètres de cours, le Missouri; un second de 3,600, l’Arkansas ; un autre de 2,400, la Rivière Rouge; un autre de 2,000, l'Ohio ; quatre de 800, &c. Enfin, après avoir répandu sur ses rives la richesse et la fécondité, le Mississipi va décharger dans le golfe du Mexique, par trente embouchures différentes, le prodigieux amas de ses eaux.
Le Missouri l'emporte en longueur de cours sur “le Père des Eaux” lui-même : c’est la plus grande rivière du monde connu.! La distance entre sa source et sa jonction avec le Mississipi dépasse de deux à trois cents kilomètres celle qui sépare l'Europe de l'Amérique.
Le même caractère colossal se retrouve presque partout dans la nature américaine. Les lacs du nord sont de véritables mers intérieures. Aux chutes du Niagara, la masse d’eau destinée à arroser la moitié d’un continent se précipite, en un seul bond, par-dessus un mur de rochers. En traversant Îles Prairies, vous éprouvez un sentiment analogue à celui qui vous saisit quand vous êtes en pleine mer: la même surface plane, la même vastité sans limites, s'étend autour de vous. Des monticules alignés, des ondulations de terrain, aident à l'illusion et font penser aux grandes vagues de l'Océan. Les visiteurs de la fameuse caverne de Mammouth, dans le Kentucky, pourraient faire plus de 300 kilomètres sous une voûte de rochers, de 100 pieds d’élévation. Les pics de la vallée de Yosemite (l’une des merveilles des États-Unis, dont nous reparlerons dans la suite de cet ouvrage) n'ont pas moins de 1,000 à 1,600 mètres de hauteur verticale. Les “Arbres géants” de la Californie en ont de 80 à 100, un tiers de moins à peine que la grande Pyramide d'Égypte.’ |
Ces proportions extraordinaires de la nature, jointes à l'étendue presque fabuleuse du territoire, semblent avoir eu pour effet de développer chez l'Américain ce qu'on pourrait appeler “le culte de l'énorme.” C’est là un trait de son caractère qui frappe tous les étrangers. Pour lui, la valeur d'une chose parait résider, avant tout, dans son volume. La corpulence même, assure-t-on, ne lui est pas indifférente: elle vaut une bonne note à celui qui la possède. “En Amérique,” a dit un spirituel écrivain, grand admirateur pourtant des États-Unis, “un homme vaut surtout par ses
!? Les voyageurs et les géogtaphes sont loin d’être d’accotd sut la longueur du Missouri. Le chiffre que nous avons donné est le pius généralement admis. Ze Dictionnaire géographique de Bouillet attribue au Missouri un cours de 7,000 kilomètres.—Vofe du Traducteur.
? La Pyramide de Chéops a, en effet, 142 mètres de haut.—#o du Traducteur.
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CLIMAINET PRODUCTIONS.
dollars et le poids quil. pèse à la balance.”* Tout ce qui atteint des
dimensions hors ligne émeut la fierté nationale. Les opérations financières les plus équivoques sont jugées avec indulgence, pourvu qu’elles soient colossales. Avoir soutenu la guerre la plus sanglante et contracté la dette la plus lourde des temps modernes, est pour l'Américain un sujet d’orgueil. De là, ce langage pompeux, boursouflé, ce ton un peu fanfaron qu'on remarque souvent chez lui. Un citoyen de Chicago me disait: “Notre ville est la plus grosse merveille du globe. Nous avons remué ciel et terre pour la bâtir. Le plus 9705 incendie qui ait jamais eu lieu nous l’a dévorée, mais nous l’avons reconstruite plus belle que jamais. C’est la seule ville du monde qui puisse se vanter d'être bâtie sur un sol littéralement couvert d'hypothèques.”
Cet amour pour le gigantesque fait songer, malgré soi, à l'enfance de l’art, à l’époque égyptienne surtout, alors que, le volume étant le symbole des qualités morales, le héros était toujours représenté sous la forme d’un colosse, tandis que les personnages d'un ordre inférieur n'étaient que des pygmées, lui arrivant à peine à la cheville.
Une autre conséquence, d’une tout autre nature, de l’étendue territoriale de l'Amérique du Nord, c’est l’incomparable variété de ses produits. Presque tous les climats se rencontrent dans l'Union. Le territoire nouvellement acquis d’Alaska”? s'étend jusqu’à l'océan Arctique, tandis que l'extrémité méridionale de la Floride est voisine des tropiques. Chaque zone a ses productions particulières, ses cultures indigènes. La récolte de glace dans les États du nord rivalise, en importance et en valeur, avec les moissons de riz des deux Carolines. Les plantureux vergers de la Nouvelle- Angleterre abondent en pommes, en poires, en cerises et autres fruits de nos régions tempérées. Dans les États du centre, le pêcher réussit à la perfection, tandis que, sur les bords du golfe du Mexique, mûrissent sous un ciel de feu les oranges, les bananes et autres fruits des tropiques. Le sud approvisionne le monde entier de coton, le centre de tabac, la Californie et le Névada de leurs richesses métalliques. Les vignobles de l’ouest menacent de remplacer avantageusement, sur les marchés américains, les vins de France et d'Espagne. Assurément, il n’y a rien là que de parfaitement naturel: il suffit, pour le comprendre, de jeter un coup d'œil sur la carte et dé remarquer les degrés de latitude et de longitude que couvrent les États-Unis: cependant, cette merveilleuse richesse, cette inépuisable variété de produits, cause à l'étranger autant de surprise que d'admiration.
Malgré son caractère imposant, la nature américaine, prise dans son ensemble, n'est pas exempte, il faut le dire, d’une certaine monotonie. Très souvent, au contraire, elle est plate et uniforme: on peut voyager
1 L. Simonin, De Washington à San-Francisco; Tour du monde, année 1874, 1* semestre. 2 Presqu'île très longue qui, jusqu'à ces dernières années, faisait partie de l'Amérique russe. Il s’y fait un grand commerce de pelleteries.—ÆVofe du Traducteur. DE
PREMIERES. IMPRESSIONS
pendant des jours entiers aux États-Unis sans rencontrer un seul point de vue qui se fixe dans la mémoire. Mais à cette uniformité il y a de nombreuses et remarquables exceptions. La Nouvelle-Angleterre, avec ses gracieuses collines, ses riantes vallées, ses bois, ses ruisseaux, ses verts pâturages, ses lacs étincelants, le tout dominé par la chaîne des Montagnes
RÉCOLTE DE GLACE SUR L'HUDSON
Blanches, rappelle les plus beaux endroits du Pays de Galles. Les chemins de fer de l'Erié et de la Pensylvanie traversent des districts singulièrement pittoresques. L'État du Maryland, fertile et accidenté, celui de la Virginie, montagneux et charmant, renferment, l’un et l’autre, des sites magnifiques : le Pont naturel, dans ce dernier État, est le centre d’une région tout à fait grandiose. Quant aux beautés de premier ordre des Montagnes Rocheuses,
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l'absence presque totale de ces souvenirs historiques, de ces vestiges du passé, qui, en Europe, se mêlent constamment aux scènes dé -la nature: ÆLoureest moderne aux États-Unis :
tout y a l'air neuf, jeune, fraichement éclos pour dire. Point de ces véné-
rables édifices, de ces ruines à demi cachées sous le lierre, auxquels la poésie, l'histoire ou la lévende, prêtent un charme mystérieux. A
part
deux ou trois villes qui
possèdent quelques pans de murs
PROGRÈS DE LA CIVILISATION
datant du xvir”* siècle, les États-Unis ne renferment rien de mieux, en fait d’antiquités, que les édifices construits sous Georges III, roi d'Angleterre, et encore sont-ils fort rares.
Mais, si les souvenirs du passé manquent à ce grand pays, il n’en est pas de même des promesses de l'avenir. Aujourd’hui la Confédération américaine nous étonne par l’activité et l'énergie qui s'y dépensent; mais ce
HARPER’S FERRY (GUÉ D'HARPER
qu’elle peut devenir demain confond l'imagination. Il y a une trentaine d'années, le nom des Monts Alléghanys n'éveillait guère, dans l'esprit, d’autre pensée que celle de périls incroyables ou de tragiques aventures. Quelques hardis trappeurs ou quelques colons solitaires y menaient une vie d’ermites, au milieu de forêts vierges et de lianes impénétrables. Maintenant, dans ces mêmes montagnes, conquises par la civilisation, les habitants des grandes villes du littoral viennent chercher en été la fraicheur et le repos. En 1832, Chicago n'existait pas; les cartes du pays n'en faisaient aucune mention,
PREMIÈRES IMPRESSIONS
Un fort insignifiant, établi pour protéger le commerce! occupait la place où s'étale aujourd'hui, sur les rives du lac Michigan, l’opulente ‘reine de l'Ouest.” De vastes districts qui n'étaient connus, il y a trente ans, que par les rapports d'intrépides explorateurs où de marchands de fourrures, ont été organisés en États, incorporés dans l'Union, et comptent actuellement des centaines de milliers d'habitants. En 1840, San-Francisco n'était autre chose qu'une station missionnaire, dirigée par des religieux espagnols. En 1855, Omaha n'existait que sous la forme d’un simple poste indien; et Denver, en 1859, n'était qu'un amas de tentes et de wigwams.” Aujourd’hui, ces trois villes, grandes et prospères, sont en relations commerciales avec toutes les parties du monde civilisé. [1 n’y a guère plus de neuf ou dix ans, le service des postes à travers les Prairies était fait par la diligence transcontinentale, qu'un fort détachement de soldats armés jusqu'aux dents devait toujours accompagner, pour la défendre contre les attaques des Indiens. De nos jours, ces mêmes districts, sillonnés par des chemins de fer, sont devenus le centre d’une paisible et florissante industrie.
À la vue d’un si merveilleux développement, les lignes prophétiques et naïves, écrites il y a un siècle et demi par un pieux évêque; admirateur enthousiaste de l'Amérique du Nord, me revinrent plus d’une fois à la mémoire : “Le sceptre et l'empire du monde
Vont être acquis à l'Occident.
Ton dernier-né, terre féconde, Sera ton fils le plus vaillant ! ”
Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage d'apprécier la situation morale et religieuse, encore moins l’état politique et social, de la grande République américaine. Au surplus, le voyageur qui traverse rapidement un pays ne peut guère porter un jugement raisonné et réfléchi sur des questions aussi graves et aussi complexes que celles-là; mais, puisque j'ai cité la flatteuse prédiction du bon évêque, puis-je éviter de me demander si elle s’est accomplie, ou si, du moins, elle est en voie de se réaliser ? En d’autres termes, trouvons-nous dans les États-Unis le produit le mieux réussi du travail des siècles, et dans le peuple américain, l'idéal des nations? Si cette question ne vise que la prospérité matérielle, j'estime qu’on doit, sans hésiter, y répondre affirmativement; mais je ne fais que répéter l'opinion des plus sages et des meilleurs esprits, en exprimant la crainte qu’il n’en soit pas de même au point de vue des intérêts les plus élevés de l'humanité. Certes, je rends hommage à la courageuse ardeur avec laquelle les Américains se sont jetés dans la grande lutte du bien contre le mal. Leur zèle, leur dévoue-
! Les postes que les Américains appellent des /orts, dans tout l'Ouest, sont de simples stations militaires où sont cantonnés des détachements, plus ou moins considérables, de soldats réguliers, destinés à tenir en respect les Indiens, La plupart de ces soi-disant forts n’ont pas même un semblant de fortifications. —Mote du Traducteur.
? Wigwams, huttes des Indiens, construites en terre et en branchages, et ressemblant à des cabanes de forestiers. — Note du Traducteur.
* L’Évêque Berkeley, de l’Église anglicane,
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ment, leur inépuisable libéralité quand il s’agit de soutenir une entreprise ayant un but religieux ou philanthropique, sont au-dessus de tout éloge. Mais d'un autre côté, l'amour du lucre, l’âpre soif du gain, l'habitude d'estimer toute chose à sa valeur vénale, la dévorante et fiévreuse activité qui règnent de toutes parts, sont peu favorables, il faut le reconnaître, au développement de la vie intellectuelle et religieuse.
Il y a déjà près d'un demi-siècle qu'un homme, qui avait étudié à fond les institutions et les mœurs des États-Unis, ÉéHtaiteces liones- Er Amérique, la passion du bien-être matériel n’est pas toujours exclusive, mais elle est générale . . . . Le soin de satisfaire les moindres besoins du corps et de pourvoir aux petites commodités de la vie, y préoccupe universellement les esprits . . . . Je ne connais pas de pays où l’amour de l'argent tienne Hé pe dlaroenplhacendans le cœur de l'homme”? Ce qui était vrai il y a cinquante ans l'est bien plus encore aujourd’hui. La plaie que signalait M. de Tocqueville au sein de la société américaine n’a fait, depuis lors, que s'élargir. Elle s'étend même aux districts ruraux et adonnés à l’agriculture. Comme on adresserait volontiers à ces foules qui se pressent et qui s’agitent ces tranquilles paroles du divin Maître: ‘“Venez-vous-en à l'écart et prenez un peu de repos!” Ce n’est qu'en obéissant à cette douce invitation, en se retirant à l'écart, en se recueillant loin des bruits de la terre, que la vie intérieure peut être maintenue. Ce n’est qu’en fermant quelquefois les yeux au visible et au temporel que l’homme peut arriver à percevoir l'invisible et éternel surement, 11 y à äux États-Unis, des multitudes d’âmes auxquelles la poursuite des biens matériels ne fait point perdre de vue ces biens plus précieux qui font notre gloire et notre grandeur. Mais il n’en demeure pas moins vrai que, si le peuple américain doit devenir un jour, dans le meilleur sens du mot, ‘le fils le plus vaillant de la terre,” il faut qu'il cultive, beaucoup plus qu'il ne l’a fait jusqu'ici, les qualités morales et les vertus chrétiennes qui fleurissent à l'ombre du calme et du recueillement intérieur.
1 M. de Tocqueville, De la Démocratie en Amérique, tome III, page 208 ; tome I”, page 82.—Cifation & Note du Traducteur.
PHARE DE NANTUCKEWT, CÔTES DU MASSACHUSETTS
Ÿ SAONE mon point de départ pour Hi N We. Denver, en est éloignée d'environ "€ 1,500 kilomètres. C’est une des rares
villes des États-Unis qui peuvent s'enorgueillir d’être plus que centenaire.
Son origine est presque toute française.
Eù l'an «de Sricema0 7 ec CE its village de 120 habitants. En 1700, un négociant de Saint-Louis était un homme qui avait dans un coin de sa hutte un grand coffre, contenant quelques livres de poudre et de plomb, un certain nombre de haches et de couteaux, un peu de peinture rouge, deux ou trois carabines, autant de costumes de chasse en peau de daim, quelques ustensiles de cuisine, et-peut-être un peu de thé, de café, de sucre et”de poivre En 1811, la population avait atteint le chiffre de 1,400 âmes. Un marché fut alors construit; puis deux écoles furent ouvertes, l’une française, l’autre anglaise. Deux ans plus tard, la première maison de briques fut bâtie. Aujourd'hui, Saint-Louis couvre une superficie de plus de 50 kilomètres carrés,
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et contient bien près d’un demi-million d'habitants. Un pont suspendu, de deux kilomètres de long et qui a coûté dix millions de dollars,!' vient d’être jeté sur le Mississipi. Des bateaux à vapeur, aux pavillons de toutes les nations civilisées, sont alignés le long des quais, sur une étendue de trois kilomètres. Assise comme une reine sur les rives du ‘Père des eaux,” dans une situation admirable pour le commerce, au centre d’un vaste réseau de lignes ferrées et télégraphiques, Saint-Louis semble avoir devant elle le
HAUT-MISSISSIPI: MONT DE LA REINE
plus brillant avenir. Et cependant, chose étrange, cette ville florissante a beaucoup de détracteurs. Sa jeune rivale, Chicago, ne lui épargne surtout ni injures, ni railleries; elle ne perd aucune occasion pour la traiter de stupide, de conservatrice et de rétrograde. À ces invectives, Saint-Louis riposte avec dédain que les gens riches sont prudents, que les chevaliers d'industrie sont dépensiers ; qu’elle a de bons capitaux et de gros revenus, tandis que Chicago ne vit que de crédit et d'emprunts. “Chicago,” ajoutent
1 54 millions 200 mille francs. Le dollar des États-Unis vaut 5 francs 42 centimes de notre monnaie.—Woce du
Traducteur.
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les défenseurs de Saint-Louis, ‘est un entrepôt de grains ; Cincinnati abonde en porcs: ce sont là leurs plus beaux titres de gloire; tandis que le jour est proche où Saint-Louis sera considérée comme le cœur du monde civilisé.” !
Les querelles de famille ne regardent point les étrangers ; aussi, ne prendrons-nous parti ni pour l’une ni pour l’autre des deux rivales; seulement la vérité nous oblige à dire qu'aux États-Unis la sympathie générale est du côté de Chicago. |
Passant le De sur le pont monumental mentionné plus haut et traversant l'État du Missouri, nous entrons dans celui de Kansas. Cet État, connu naguère sous le nom sinistre de ‘sanglant Kansas,” a été, pendant bien des années, l’un des champs de bataille où se poursuivit, avec le plus d'acharnement, la terrible lutte entre l'esclavage et la liberté. Les Missouriens, esclavagistes à outrance, voulaient imposer au nouvel État une constitution identique ‘à la -leur. Dans ce’ but, ils occupèrent une prande parue territoire et publièrent l'avis suivant: “La loi de Lynch sera appliquée, dans toute sa rigueur, contre tout lâche abolitionniste qui osera souiller le sol de sa présence ; en conséquence, il peut s'attendre à être dûment pendu, goudronné et emplumé, sans autre forme de procès”? En dépit de ces menaces, un certain nombre de colons des États de la Nouvelle- Angleterre vinrent s'établir sur les bords de la rivière Kansas et sy organiserènt militairement. Des combats meurtriers eurent lieu entre les hommes du Nord et les esclavagistes missouriens ; mais le sang-froid, l’intrépide résolution des fermiers du Massachusetts finirent par l’emporter; leurs adversaires durent se retirer, et le Kansas fut admis dans l'Union fédérale comme État libre.
Quand nous traversâmes ce vaste district, une nuée de sauterelles y faisait les plus grands ravages. En certains endroits, ces insectes formaient sur le sol un véritable croûte vivante; en d’autres, ils obscurcissaient l'air, comme fait la neige, quand elle tombe à flocons serrés. A une station, le train dut attendre, pour se remettre en marche, que la voie eût été déblayée des tas de sauterelles qui l’encombraient. Partout les récoltes étaient rasées, les arbres dépouillés. Le fourrage ayant été dévoré comme le reste, le bétail mourait de faim. La gravité croissante et le fréquent retour de ce fléau sont généralement attribués à la destruction presque totale du gibier à plumes, très abondant autrefois dans les Prairies. Les sauterelles, qui
1 Extrait d’un document offciel, publié par ordre du Comté de Saint-Louis, Le Comté américain a beaucoup d’analogie avec l'arrondissement de France.—Vote du Traducteur. A ANE
2 Tous nos lecteurs connaissent certainement, au moins de nom, la loi de Lynch, mais tous ne savent peut-être pas quelle en est l’origine. Au xvi”° siècle, Jean Lynch, colon de la Caroline, fut investi par ses concitoyens d'un pouvoir : discrétionnaire, afin de juger sommairement et de réprimer immédiatement les désordres; inséparables d’une colonie naissante. Cette mesure, commandée par la nécessité, fut ensuite adoptée par plusieurs autres États de l Amérique du Nord, pour des considérations semblables. On verra, dans le cours de cet ouvrage, qu’il en a été fait, à des époques récentes, de fréquentes PISE en Californie. Mais s’il est incontestable que la loi de Lynch (Lynch law) a eu sa raison d’être et son utilité, il n’est pas moins certain que, bien souvent, elle a servi de couvert à des actes aussi injustes que barbares. Il serait bien temps, ce nous semble, que les. États- Unis, qui, sous tant de rapports, marchent à la tête de la civilisation, abolissent définitivement une loi indigne d’un pays de lumières et de liberté.— Mo d4 Traducteur.
LA FAUNE ET LARPLORE DESE PRAIRIES.
naissent, paraît-il, dans un désert couvert de plantes de sauge, au pied des Montagnes Rocheuses, étaient arrêtées dans leur vol et dévorées avidement par des centaines de milliers de gallinacés, connus sous le nom de Poules des Prairies. Les grands travaux nécessités par le percement de la ligne du Pacifique ont fait disparaître ces utiles oiseaux, qui ont été ou refoulés vers les montagnes, ou exterminés par les chasseurs. Pendant quelque temps, les marchés de la Nouvelle-Angleterre et même ceux d'Europe furent larsement approvisionnés de cet excellent gibier; mais, à dater de la même époque, les invasions de sauterelles sont devenues beaucoup plus fréquentes.
Le voyage à travers les Prairies, bien qu'un peu monotone, est loin d'être dépourvu de tout intérêt. Nous sommes au milieu de cet immense bassin du Mississipi qui, descendant du sommet arrondi des Alléchanys, remonte jusqu'aux cimes des Montagnes Rocheuses. On connaît le mot de M. de Tocqueville : “Cette vallée est, à tout prendre, la plus magnifique que Dieu ait jamais préparée pour l'habitation de l'homme.” Ici la construction de la grande ligne transcontinentale a été singulièrement favorisée par la nature ; le ruban de fer se déroule, sur un espace immense, sans rencontrer d'obstacles. La Prairie est si bien nivelée que souvent on ne voit pas de quel côté le sol penche. De loin en loin, se montrent des Indiens, aux tresses noires, à la peau bistrée, drapés dans leur couverture de laine et le carquois sur l'épaule. Les bisons, qui autrefois erraient en maîtres dans ces solitudes, y deviennent toujours moins nombreux. Il y a quelques années, les trains devaient souvent s'arrêter, pendant une heure ou plus, pour laisser passer un troupeau de bisons qui traversaient la voie en colonne serrée: aujourd’hui, il est rare d'en rencontrer plus de quatre ou cinq à la fois. Les daims et les antilopes abondent; les chiens des Prairies évalement. Ces derniers, sorte de rongeurs qui tiennent à la fois de l’écureuil, du lapin et de la marmotte, vivent en républiques, se construisent des villes souterraines, qui s'étendent souvent sous des centaines d’hectares, et se réunissent volontiers au dehors quand l’homme est loin; une tradition locale assure que c'est pour causer de leurs affaires. Quoi qu'il en soit, rien n’est plus amusant que de voir des milliers de ces petits animaux, assis gravement sur le gazon ou gambadant à l'entrée de leurs terriers. (On prétend que le chien des Prairies partage généreusement sa demeure avec un hibou et un serpent à sonnettes. Qu'il donne l'hospitalité au hibou et vive en bons termes avec lui, c'est, parait-il, un fait bien constaté; mais, quant au serpent, je soupçonne fort qu'il n'est autre chose qu'un visiteur importun, et qu'il vit à la lettre
aux dépens de son hôte.
Les arbres sont très us danse Prairie = Sur [és 577760 monticules arrondis qui de loin ressemblent à de grandes vagues pétrifiées, on voit quelques pins solitaires; le long des ruisseaux, quelques touffes de
1 De la Démocratie en Amérique, tome I”, page 30.
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coudriers ou de saules; puis, à de grands intervalles, une ligne de peupliers du Canada qui indique le cours d’une rivière. Du reste, la végétation de ces vastes plaines est magnifique. Ce sont d’abord des graminées de toutes les espèces, qui forment le plus excellent fourrage; les animaux en sont si friands qu’on a surnommé les Prairies le paradis du bétail. Puis viennent les herbes aromatiques, la menthe, la sauge, l’absinthe, l’immortelle sauvage, qui parfument l’air de leurs senteurs pénétrantes. Toutes ces plantes s'élèvent en certains endroits jusqu'à hauteur d'homme, et se couvrent en été d'une multitude innombrable de fleurs, aux couleurs éclatantes. La Prairie se revêt alors, jusqu’à l'horizon, d'une teinte bleue, jaune ou rouge, suivant la flore qui prédomine dans la région. L’atmosphère est d’une si exquise pureté que la viande de bison, déposée sur l'herbe, ne se corrompt pas, mais se dessèche et peut se conserver pendant des mois. Les couchers de soleil scnt splendides; et, quant aux nuits, sauf peut-être en Arabie et en Égypte, je n’en ai vu nulle part qui puissent leur être comparées. Impossible de décrire la transparence lumineuse que prend alors la voûte azurée; le regard y plonge comme dans un abîme sans fond; à côté du ciel des Prairies, celui d'Italie paraitrait opaque et terne.
À l'époque de mon voyage, on n'était pas sans inquiétudes au sujet des Indiens. Des mineurs, attirés par la prétendue découverte de quelque filon d’or, avaient pénétré dans certaines de leurs Æéserves; c’est ainsi que l'on nomme les lieux de cantonnement que le gouvernement américain leur a concédés. Le bruit s'était répandu que les indomptables Araphoëés et les terribles Sioux s'étaient mis en campagne. Même les paisibles Vutes, disaiton, se disposaient à faire cause commune avec leurs frères. On ajoutait qu'une bande d'émigrants que nous avions vue la veille au soir traversant laborieusement la Prairie, avait été attaquée par les Indiens, qui avaient scalpé les uns, dispersé les autres et volé tout le bétail. Ces rumeurs étaient répétées, écoutées, commentées, avec des sentiments divers, par mes compagnons de voyage. (Ceux d’entre eux qui habitaient sur les frontières des Réserves se réjouissaient qu'une occasion favorable se présentât ‘“d’en finir une bonne fois avec les Indiens” et .exprimaient l'espoir que cette ‘vermine ” serait enfin complètement détruite. D’autres, plus sérieux et plus humains, déploraient le sort réservé aux indigènes, mais le croyaient inévitable, L'anéantissement de cette malheureuse race ne paraît plus être, en effet, qu'une question de temps. Comme le bison dont ils tiraient leur subsistance, les Peaux-Rouges s’évanouissent et disparaissent devant la marche envahissante de l’homme blanc. Une levée de boucliers, comme celle que l’on prévoyait, ne pourra qu'accélérer l’issue fatale de la lutte qui se poursuit depuis des siècles.
Le surlendemain de notre départ de Saint-Louis, le train qui avait parfaitement marché jusque-là, s'arrêta court, et nous entendîimes un grand
bruit de vapeur qui s’échappait. ‘Tiens! je crois vraiment que la machine
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vient d’éclater s'écria mon voisin, mineur du Nouveau-Mexique. Il disait vrai, et le dommage était si grand qu'il n'était pas possible de le réparer. Nous étions au beau milieu de la grande solitude des Prairies. Pas d'habitation en vue. La prochaine station était à une certaine distance ; et probablement une locomotive de rechange ne pourrait nous être envoyée que de Denver, qui se trouvait encore à 273 kilomètres. Bien des heures devant s’écouler avant que le train se remit en marche, je pris le parti d'aller explorer la Prairie avec un de mes compagnons de route. Nous ne tardâmes pas à découvrir une grossière habitation, recouverte de feuillage. C'était la cabane d’un chasseur qui, la veille, avait tué un jeune bison.
CIMETIÈRE INDIEN
Quelques instants après, de succulents biftecks étaient à frire, à notre intentone du Matintavait aiouise notre appétit ;: aussi. fimes-nous pleinement honneur à ce déjeuner improvisé, digne, du reste, d’un épicurien. Errant à l'aventure pour passer le temps, nous montâmes sur une de ces éminences dont j'ai déjà parlé et qui donnent à la Prairie l'aspect d'une mer houleuse. De ce point, nous découvrimes le sommet d’un pic qui brillait à l'horizon, comme un diamant gigantesque. Ce fut ainsi qu'à une distance de 240 kilomètres au moins, je fis connaissance avec les Montagnes Rocheuses. Je ne saurais dire quel effet magique produisit sur moi cette cime neigeuse, baignée par la lumière du soleil levant, et se dessinant tout à coup au milieu de l'atmosphère transparente. Elle paraissait trop
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belle pour appartenir à la terre; et lorsque, plus tard, après une ou deux heures de marche, nous vimes toute une chaîne de montagnes, aux crêtes dentelées et éblouissantes de neige, se découper magnifiquement sur l’azur du ciel, il me sembla que j'étais sous l'empire de quelque vision ineffable, et qu'à moi, comme au prophète de Patmos, était apparue “la nouvelle Jérusalem descendant du ciel.”
La locomotive arriva plus tôt qu'on ne l'espérait, et le train reprit sa marche rapide. À mesure que nous avancions, la ligne des Montagnes Rocheuses se dessinait, toujours plus nette à l'horizon; les pics semblaient grandir comme des géants; enfin, à la tombée de la nuit, nous entrions à Denver. : |
Parmi mes compagnons de voyage, se trouvait un des premiers colons qui pénétrèrent dans le Colorado. Seize ans auparavant, c’est-à-dire en 1859, il avait lui-même construit la première maison de bois sur l’emplacement où s'élève maintenant la belle ville de Denver. Après une absence de quelques années, il revenait dans le pays; aussi qu'on juge de son étonnement quand il se vit dans une belle gare devant laquelle étaient rangés, comme en pleine civilisation, une demi-douzaine d'omnibus! Dans ce qui est maintenant la principale rue d’une ville de 30,000 Âmes, ïl nous montra le lieu où s'élevait naguère un grand arbre, auquel furent pendus, en une même nuit, sept voleurs, condamnés à mort par la loi de Lynch. Située au pied des Montagnes Rocheuses, et à l'entrée des districts aurifères du Colorado, Denver doit à sa position exceptionnelle son existence et son rapide développement. Elle possède aujourd'hui de nombreuses écoles, vingt éghses, dix maisons de banque, une Bourse, de beaux hôtels, des restaurants, des salles de concerts et de conférences. C’est le point de jonction de huit lignes de chemins de fer. Cinq journaux quotidiens et six journaux hebdomadaires s’y impriment. Plusieurs autres villes, de construction plus récente encore, lui ont enlevé une partie de son importance comme centre minier; mais Denver est restée, par l'élégance de ses édifices, le mouvement de ses rues, le chiffre de sa population, les mœurs douces et polies de ses habitants, la première ville du Colorado. Elle est visitée par un grand nombre de touristes et de chasseurs, les premiers attirés par les beautés de la nature, les seconds, par l'abondance du gibier. Les Cañons® du Colorado, qui n'étaient connus il y a quelques années que par les descriptions enthousiastes de quelque audacieux explorateur, sont maintenant d’un accès facile et justifient bien leur réputation. Il serait difficile d’exagérer la beauté du point de vue dont on jouit à Denver. L’œil plane d’abord sur une vaste étendue de Prairies, coupée par un ou deux cours d’eau; puis il rencontre la chaîne des Montagnes KRocheuses qui se déroule du Nord au Midi, sur toute la largeur de l’horizon. Les pics de cette chaîne grandiose
1 Allusion au XXI"*° chap. de l’Apocalypse, versets 1 et 2.— Vote du Traducteur. ? Cañon, mot espagnol, qui signifie gorge, ravin, vallon étroit.—Mofe du Traducteur.
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LE COLORADO
sont moins massifs que ceux des Alpes; il y a moins de neige et point de glaciers ; mais, du côté de Denver, ils s'élèvent plus brusquement de la plaine, et ne sont point masqués par d’autres sommets, comme le sont les montagnes de la Suisse. L’extrême limpidité de l’atmosphère donne lieu à de curieuses illusions d'optique. Souvent on croit toucher à un objet, et on en est à 50 kilomètres. Les habitants de Denver aiment beaucoup à raconter l’histoire d’un touriste anglais qui, un jour, proposa à ses hôtes une promenade au Pic de Long. Pour s'amuser à ses dépens, on approuva son idée nEntceonséquence le lendemain matin, on partit à pied; et après quelques heures de marche, l'Anglais demanda à quelle distance on était
encore du pic. ‘A 112 kilomètres,” lui répondit-on. L’Anglais fut ébahi. Près de là, le chemin était traversé par un petit canal d'irrigation. Il s’assit et commença à se déshabiller. ‘Que faites-vous ?” lui demanda-t-on. TC bond te vais Ptraverserecette. rivière! à la nage.” Chacun alors de se récrier: ‘Une rivière? mais ce n'est qu'une rigole, que vous pouvez franchir d’une enjambée.” L’Anglais regarda ses amis d’un air grave. ‘Je ne veux point douter de votre parole,” répliqua-t-il ; mais si le
Pic de Long est à 100 kilomètres de nous, ma raison me dit que ce cours d’eau doit avoir pour le moins 100 mètres de large.”
Vanpdemdecrre lessitesmle plus remarquables du Colorado, . il sera peut-être bon de dire quelques mots de la géologie de toute cette région.’ Bien qu'il semble au voyageur que les 16108 Etlometres.: de Prairies qui séparent Saint-Louis de Denver forment une surface tout à fait plane, cependant le niveau du sol s'élève de plus de 1400 mètres, “HS Dune, pente. Si douce, si graduelle, qu'elle est impercepti- DM wIDenven commence une zone où les grandes convulsions du globe ont laissé des traces évidentes.
La chaîne des Montagnes Rocheuses a été projetée à une hauteur de deux à trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer, sans doute par l’action d'innombrables volcans. Cet effort gigantesque dé la nature a soulevé et mis en pièces les roches stratifiées qui recou-
vraient le granit: et les débris accumulés à la base de la grande chaine D 33
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y ont formé une ligne continue d'éminences plus ou moins élevées. Ces éminences ou buttes rocheuses sont entrecoupées de ravins étroits, appelés cañions dans le pays. Les uns sont arides et sauvages, les autres revêtus de la plus riche verdure. Dans la période glaciaire les torrents qui descendaient des montagnes formèrent des lacs dans les creux des rochers ou sur le sommet aplati des buttes. Les lacs se sont desséchés, et leurs lits, couverts d’un riche terrain d’alluvion, sont devenus des plateaux boisés d’une
fertilité extraordinaire : on les appelle ici des parcs. Le nom de Colorado,
que les Américains ont conservé à leur nouvel État, est espagnol, comme-celui de Mcañon an a été donnés a cette toire à cause des couleurs remarquables que l’oxyde de fer et d’autres substances minérales communiquent aux amas de rochers dont le sol est couvert. La nuance dominante est Île rouge, depuis le riche cramoisi jusqu’au rose le plus tendre ; mais il y a aussi des blocs de porphyre noir, de la calcédoine d’une transparence laiteuse et surtout de la serpentine dans tous les tons de vert.
Ces masses de rochers, dont les formes sont aussi frappantes que les cou- CASCADES DU GLEN IRIS. leurs, ont dans leur aspect
quelque chose de sin-
gulièrement bizarre et fantastique, surtout quand elles sont éclairées par la chaude lumière du soleil. Qu'on s’imagine des remparts de roches sablonneuses et rougeâtres, des ruines naturelles déchiquetées, minées, rongées par les éléments. Îci, ce sont des murailles crénelées qui semblent remonter à l'âge des Titans. Là, c'est une porte où trois personnes peuvent à peine passer de front, entre deux énormes piliers d'une hauteur verticale de 80 ou 100 mètres. Ailleurs, comme dans les sites particulièrement remarquables dé-
signés ici sous les noms de Val ÆEyrié, de Parc des Monuments et de Yar-
LA GORGE DU CLAIR-RUISSE AU
din des dieux, vous voyez des pyramides, des obélisques, des clochetons élancés qu'il semble presque impossible de prendre pour de simples caprices de la nature, tellement ils rappellent les produits de l’art des âges barbares. Quelques-uns de ces bloës ont la forme d’une pyramide renversée, et reposent sur une base si frêle que l’on craint de marcher en dessous, de peur que le moindre mouvement n’amène la chute de la masse entière. Les plus curieux spécimens de ce genre se trouvent dans le Val Eyrié, résidence du général Palmer. Ce vallon, où viennent aboutir plusieurs des gorges les plus sauvages du Colorado, est d’une beauté ravissante. Des ruisseaux qui découlent des montagnes voisines y entretiennent une continuelle fraîcheur. Le lit de la vallée est occupé par des jardins où croissent des plantes rares et des fleurs de choix. De côté et d'autre s'élèvent des rochers de 50 mètres de haut, aux formes fantasques, aux teintes éblouissantes, et dont la base usée par les torrents n’a plus que quelques mètres de circonférence.
| Parmi les innombrables cañons situés dans le voisinage de Denver et qui méritent d'être visités par le touriste, il en est un qui a droit à une mention particulière : c'est celui de Car Creck, ou du Clair-Ruisseau. La gorge est si étroite quen plusieurs endroits le torrent sinueux qui bouillonne au fond la couvre tout entière; les rochers semblent se refermer sur ses eaux mugissantes : on se dirait alors emprisonné dans quelque gouffre ténébreux et sans issue ; mais tout à coup le jour reparaît et un passage s'ouvre. Des profondeurs du ravin, on aperçoit de hauts sommets couverts de neiges éternelles qui se détachent avec une netteté admirable sur le limpide azur du ciel. Ce fut par cette gorge du Clair-Ruisseau qu’un intrépide mineur, du nom de Grégory, pénétra au sein même des Montagnes Rocheuses, qui, jusque là, n'avaient été foulées par le pied d'aucun européen. “Si dans les plaines, le long des ruisseaux, les pépites et les paillettes d’or sont si abondantes,” s'était dit ce mineur expérimenté, ‘dans les montagnes il doit y avoir des filons en place, inaltérés et vierges de toute atteinte.” Grégory ne fit part à personne de ses projets. Il s’aventura seul au milieu de ces amas de rocs sans issue, de ce dédale de ravins inexplorés, portant sur son dos ses provisions et ses outils On peut aisément comprendre quelles souffrances, quelles fatigues il dut endurer ; mais, au bout de quelques jours, fatigues et souffrances furent oubliées. Avec son pic, il démolit la roche, la cassa et découvrit un filon d’une richesse exceptionnelle. Les pépites se montraient à l'œil nu, d'une grosseur, d’une abondance à donner le vertige à tous les chercheurs d'or. L'émotion causée par l’importante découverte de Grégory ne saurait se décrire. Une foule de hardis mineurs, d’aventuriers avides, s’abattit sur la région; chacun se mit à la recherche de filons avec une ardeur qui tenait du délire. C'était à qui pénétrerait plus avant dans la gorge du Clair-Ruisseau. Aujourd'hui, le croirait-on? cette même
1 Ces intéressants détails sur la découverte de Grégory ont été empruntés au Æar- West américain de M. Simonin,
ouvrage déjà cité.—#Vofe du Traducteur.
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gorge, si étroite et si sauvage, est traversée, sur toute sa longueur, par un chemin de fer. Tout y est construit, il est vrai, sur le plus petit modèle, et les wagons ont presque l'air de jouets d'enfant; mais le service s’y fait très bien. La voie ferrée, suivant les sinuosités du ravin, avance et recule, fait des détours, et décrit des courbes si aiguës qu’en certains endroits le chauffeur sur sa locomotive peut, dit-on, échanger une poignée de main avec le garde placé sur le dernier wagon. Je ne garantis pas l'exactitude du fait; mais l’exagération, si elle éxiste, me paraît excusable, tellement elle se rapproche du possible. Dans quel but l'ingénieux Vankee a-tl exécuté ce prodige de l’art? C'est ce quon est tenté de se demander pendant le trajet; mais la réponse à cette question est facile quand on atteint le fond de la vallée. Là s'élèvent, à peu de distance l’une de l’autre, les deux villes florissantes de Plack Hawk et de Central City” Cette dernière, bâtie sur le lieu même où Grégory découvrit son fameux filon, est en effet le centre des mines les plus riches du Colorado. Les montagnes environnantes, constamment percées par le pic des travailleurs, présentent de toutes parts des excavations qui rappellent les cellules d’un rayon de miel. Le produit annuel de ces mines est d'environ deux millions de dollars (10 millions et demi de francs). On peut dire, à la lettre, que Central City est pavée d’or, car ses rues sont macadamisées avec le résidu des mines où il se trouve encore bien des parcelles du précieux métal. Élégante et bien bâtie, cette ville étage ses maisons sur le flanc de la montagne qui ferme le ravin. Au premier plan, j'allais dire à la place d'honneur, se voit l’école, dont l'architecture, les dimensions et le bel arrangement intérieur feraient honte à beaucoup d'établissements scolaires de nos grandes villes d'Europe. Les églises sont nombreuses, et le culte divin paraît bien suivi. Dans une de ces églises, j'eus le plaisir d'entendre un sermon, d’une forme un peu rude, il est vrai, et qui aurait pu blesser un goût délicat, mais plein de fortes pensées et de saveur évangélique. Jésus-Christ, Fils de Dieu, y était présenté comme l'unique refuge, le seul espoir de l’homme pécheur. Un nombreux auditoire de mineurs aux mains calleuses, au teint basané, écoutait la bonne nouvelle du salut dans un profond recueillement. Central City possède aussi des journaux, des cabinets littéraires, et même une société savante pour les ouvriers. C'est une espèce de club de mineurs, où l’on trouve une bibliothèque, une belle collection de minerais et les principaux recueils scientifiques qui se publient aux États-Unis ou en Angleterre. Grâce à l'influence d’une saine instruction, et surtout de Ta auts religieux, le type et les mœurs désordonnées de l’ancien orpailleur vont disparaissant de jour en jour. Aux aventuriers sans aveu des premiers temps a succédé une population ouvrière intelligente, honnête, laborieuse, qui aspire à s'enrichir, il est vrai, mais qui ne
compte pour cela que sur son travail, sa bonne conduite et son économie. l Faucon- Noir et Ville-Centrale Faucon-Noir était le nom d’un ancien chef indien dont le souvenir est resté
populaire aux États-Unis,—/Vore du T raducteur,
UNE CARTESDE MENU.
Comme la plupart des villes des États-Unis, Central City a déjà reçu le baptême du feu. En 1873, quelques années seulement après sa fondation, tout un quartier fut détruit par un incendie; mais, avec l'énergie qui caractérise les Américains, on commença à reconstruire avant même que les
flammes eussent été complètement éteintes.
Au nombre des édifices qui ont
surgi du milieu des ruines, se trouve le magnifique hôtel où je descendis. La Carte du menu qui me fut remise à mon arrivée, est une curiosité dans son genre; et je demande à mes lecteurs la permission de la reproduire ici 22 extenso, afin de leur montrer comment on entend le confort et la bonne chère dans une petite localité industrielle des Montagnes Rocheuses.
THÉ. CAFÉ
Les altitudes de ces lieux habités sont considérables. D'après des mensurations récentes, l'élévation moyenne de Central City est de 2,600
mètres au-dessus du niveau de la mer.
1l#enr est à peu pres. de même de
Black Hawk. A ces altitudes qui seraient complètement inhabitables sous nos climats, l'air est d’une légèreté dont les organes se ressentent, mais ne souffrent nullement. Dans tout le Colorado, les mois d'été et d'automne sont d’une beauté sans égale: c’est un climat de paradis terrestre. Il fait
beau tous les jours, sans exception.
Le ciel, d'un bleu transparent, est
toujours découvert. A partir de décembre, ces conditions changent. Il
tombe beaucoup de neige et le froid est souvent très rigoureux. Par un contraste étrange, cet État de Colorado, berceau d'une civilisation
naissante, est en même temps le tombeau d’une race disparue. Il abonde
1 L. Simonin, Ze Æar- West américain, ouvrage déjà cité.
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EE _— —— en restes préhis- = = à toriques. Depuis longtemps déjà l'on savait que, d’après une tradition obscure répandue parmi les Indiens, un peuple, plus avancé qu'eux en toutes choses, avait jadis habitéà l'ouest du Mississipi.. De récentes découvertes ont pleinement confirmé les données de la tradition ; et aujourd'hui il est de la dernière évidence qu'à une période très reculée, l'Amérique du Nord fut la demeure d'une race infiniment supérieure, au point de vue de la civilisation, aux tribus nomades qui la peuplaient quand les Européens y pénétrèrent. Les ruines importantes qui ont été trouvées dans les Montagnes Rocheuses, sont des bâtiments en pierres de taille, superposées avec ordre, et jointes entre elles par une maçonnerie fort bien exécutée. Les deux étages dont se composaient en général ces habitations sont séparés par des poutres en bois de cèdre. Les décorations des murs dénotent, chez les architectes, un certain sentiment artistique, tandis que les instruments d’obsidienne et les fragments de poterie trouvés à l’entour montrent qu'ils n'étaient pas dépourvus de toute recherche dans leurs habitudes. Quelques unes de ces ruines se trouvent dans des vallées, et l'étendue de terrain qu’elles recouvrent fait supposer que des villes considérables s’élevaient jadis là où règne maintenant le silence et la désolation. D'autres, situées sur des rochers, paraissent avoir servi de retraites aux populations, tracassées par l'ennemi. La description suivante d’une de ces dernières est empruntée à une série d’articles du D' Peale, publiés par un journal hebdomadaire de New-York :°
‘Un escalier, dont les marches à demi-effacées sont taillées dans le roc, conduit à l’étroite plate-forme où s'élevait la maison. La profondeur de la
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plate-forme est de 3 mètres 20; sa longueur, de 9 mètres 40: une partie en avait été réservée pour une sorte de terrasse. L'édifice, composé d’un rezde-chaussée et d’un premier étage, a 4 mètres d’'élévation. Le toit, s’il a Jamais existé, a complètement disparu; en tout cas, le rocher en saillie, auquel la maison était adossée, lui formait une espèce de toiture naturelle. L'intérieur était divisé en trois pièces ; l’une, sur le devant, de 2 mètres sur 3, et deux plus petites, sur le derrière. Dans la grande pièce du rez-dechaussée, il y a deux ouvertures : la première, ouvrant sur la terrasse, servait évidemment de porte ; la seconde est une petite lucarne, de forme carrée, presque à la hauteur du plafond. A l'étage supérieur se trouve une fenêtre, correspondant exactement, par sa position, sa grandeur et sa forme, à la porte du rez-de-chaussée ; aude SuS seu voient encore. les petites traverses, en bois de cedre, = qui, - Soutendient fa maçonnerie. De cette fenêtre, l'œil commande tout le vallon. Vis à vis, se trouve une autre ouverture par laquelle on descendait dans une citerne, de forme semi-circulaire et pouvant contenir de quatre à cinq cents litres d’eau. Une rangée de chevilles, en bois de cèdre, espacées les unes des autres d’une trentaine de centimètres, forment une espèce d'escalier rudimentaire, qui conduisait de la fenêtre au fond
ri de la citerne. Quoique les 27 ap pierres qui ont servi à la con- Ion struction du mur de face ne TOUR CIRCULAIRE.
soient pas d'égales dimensions,
ni placées en couches régulières, cependant elles sont équarries et taillées avec soin: on dirait même qu'elles ont été polies après avoir été mises en place. Pour les perpendiculaires et les angles on s’est évidemment servi de l’équerre ; et les fenêtres, surtout aux joints, indiquent de la part de l’ouvrier autant d'intelligence que d'adresse. Les murs latéraux sont en pierres brutes, solidement cimentées: les murs de refend sont semblables à celui de face. Les chambres communiquent les unes aux autres par de petites ouvertures. À l'intérieur, les murailles sont enduites d’une épaisse couche de ciment très dur, d'un brun foncé, sur lequel se détache, en haut et en bas, une large
bordure, d’un blanc terne. Le même ciment a été employé pour niveler le sol.
SAINTS LOUTS AD EMPENR:
“J'ai donné une description détaillée de cette construction,” ajoute le D' Peale, “parce que je crois qu'on peut la prendre pour type de toutes celles qui couronnaient, selon toute apparence, les rochers avoisinants. D'autres, en plus grand nombre encore, étaient situées dans le vallon. Parmi ces ruines, l’on remarque des tours rondes fort curieuses. L'une d'elles, entourée de monceaux de décombres, consiste en une double enceinte de murailles, de 32 centimètres d'épaisseur. Une seule pièce circulaire en occupe le centre, tandis que l’espace entre les deux murs était divisé en six chambres d'égale
MA té N \
ALL X in ”
MAISON DU ROCHER, CANON MANCOS
grandeur, communiquant avec la pièce principale par d'étroites ouvertures. Le mur intérieur ne s'élève plus qu'à deux mètres et demi du sol, et le mur extérieur qu'à cinq; mais la quantité de débris de maçonnerie accumulés au pied de la tour fait supposer que celle-ci avait au moins six à sept mètres d'élévation. On trouve aussi des restes de tours qui n'ont qu'un seul mur d'enceinte et auxquelles se rattachent des constructions rectangulaires.”
Par quelles mains ces villes ruinées ont-elles été bâties ? Quelle a été l'origine, l'histoire, la destinée de leurs habitants ? Quand et comment ont-
ils péri? Ce ne sera jamais là que matière à conjectures. Mais ce qui est
UNE RACE ÉTEINTE
avéré aujourd'hui, je le répète, c'est qu'une race éteinte (probablement un peuple pasteur ou agriculteur) a longtemps occupé la plus grande partie de l'Amérique Septentrionale; et qu'à une date relativement récente, elle en a été dépossédée par les féroces Peaux-Rouges. Ceux-ci, originaires des régions glacées du nord, fondirent comme un torrent sur les paisibles habitants du sud, et leur firent une guerre d'extermination. Chassés des plaines et des vallées par les redoutables nomades, les aborigènes auront, sans doute, cherché un refuge sur les éminences et sur la crête des rochers. Ils ont disparu peu à peu devant leurs ennemis, comme ceux-ci disparaissent, à leur tour, devant la race blanche.
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Tout en déplorant la rapide extinction des tribus indiennes, il est juste de tenir compte de ce qui précède. Les Peaux-Rouges ne sont point les habitants primitifs du pays, mais une horde de sauvages envahisseurs, qui, depuis un millier d'années, le ravagent et le désolent. ‘En les plaçant au milieu des richesses du Nouveau-Monde,” a dit M. de Tocqueville, “la Providence semblait ne leur avoir donné qu'un court usufruit: ils n'étaient là, en quelque sorte, qu’ez attendant”’" Certes, ceci n’excuse nullement les
! De la Démocratie en Amérique, tome I‘, page 39.
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procédés iniques et souvent barbares avec lesquels on les a expulsés du territoire conquis par leurs ancêtres, sans même leur laisser l'espace nécessaire pour y respirer, y chasser et y mourir en paix. Cela ne saurait justifier non plus la détestable conduite de ceux qui les ont initiés à tous les vices de la civilisation, tandis qu’ils leur en ont refusé les bienfaits. Des mesures plus généreuses, plus équitables et plus chrétiennes n’auraient-elles pas pu gagner les Indiens et leur permettre de devenir un élément permanent de la popu-
RUINES SUR LES HAUTEURS D'HOVENWEEP
lation américaine ? C’est là une question du plus haut intérêt, mais trop vaste et trop grave pour que nous la traitions ici. Bornons-nous à demander au Maître du ciel et de la terre d'éclairer Lui-même sur ses devoirs la race énergique et vigoureuse qui règne maintenant en souveraine de l’autre côté de l'Atlantique. Puisse-t-elle apprendre toujours mieux à faire la: volonté et à rechercher la gloire de cette sage Providence qui ‘a fait naître d'un seul sang toutes les nations du monde, et qui a déterminé les temps précis et les bornes de leur habitation.” *
? Actes des Apôtres, XVII, 26.
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Verne au printemps de 6/2 aien Égypte cbxen Palestine, je rencontrai toute une caravane de Mormons, ou Saints du dernier jour, comme ils se plaisent à s'appeler eux-mêmes. On croyait généralement qu'ils cherchaient un lieu convenable pour s'établir en Orient, et l’on disait même que leur choix s'était fixé sur la vallée du Jourdain. Du reste, cette vallée, aujourd’hui aride et inhabitée, présente une foule d'avantages au point de vue de la création d’une colonie: fertilité du sol, abondance des eaux, climat presque tropical. Quoi qu'il en soit, les Mormons se défendirent énergiquement de l'intention qu'on leur prêtait, et m'assurèrent à diverses reprises qu'ils voyageaient, comme moi et tant d’autres, en simples touristes, pour leur agrément. Dans les fréquents entretiens que nous eûmes ensemble, ils m'engagèrent à visiter leur 24e du Lac-salé, promettant de faire tout leur possible pour rendre mon séjour parmi eux intéressant et agréable. Deux ans plus tard, me trouvant en Amérique, je me souvins de cette invitation et me déterminai à l'accepter.
De Denver à Chayennes, la voie ferrée traverse encore une immense
étendue de prairies ondoyantes. Née d'hier, Chayennes est déjà une des
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principales stations du chemin de fer du Pacifique. La rapidité de son développement a étonné même les Américains; aussi l'ont-ls appelée: ‘la ville magique,” “la merveille des Prairies” Le fait est quelle s’est élevée comme par enchantement. Les maisons arrivaient en nombre de Chicago, toutes faites: les émigrants suivaient, par derrière, en files serrées. Pendant quelque temps, le chiffre de sa croissance fut d'un millier d'habitants par mois. Après Chayennes, on commence sérieusement l'ascension des Montagnes Rocheuses. C'est merveille de voir la locomotive gravir les pentes ardues, se faufiler dans les gorges étroites, et là, où naguère il n’y avait que le désert et l’âpre solitude des rochers, faire pénétrer, pour ainsi dire, à sa suite la civilisation et la prospérité. Enfin l’on franchit le Col d'Evans (Ævans's pass) et l'on se trouve à la station de Sherman, à une altitude de 2,520 mètres au-dessus du niveau de l'océan. C'est la plus grande hauteur qu'un chemin de fer ait jamais atteinte; c’est aussi la plus grande ligne de faite qu'un chemin de fer ait jamais franchie, puisque c'est celle qui sépare les eaux des deux plus grandes mers du monde” D'un côté du col, en effet, les fleuves et les rivières se dirigent vers l'Atlantique ou le golfe du Mexique, de l’autre vers le Pacifique. En certains endroits, les pentes sont fort raides; mais, sauf sur un espace de quelques centaines de mètres, cette chaîne a pu être franchie sans tunnel. Dès que l’on entre dans le Territoire d'Utah, la nature, qui jusque-là n'avait rien offert de bien frappant, devient tout à coup majestueuse et pittoresque. La ligne ferrée se déroule au fond de sauvages ravins, bornés de côté et d'autre par des parois granitiques. Des gorges, tantôt sombres et abruptes, tantôt fraîches et riantes, partent du pied des montagnes et vont se perdre vers les sommets. Ici, ce sont des cascades, aux gerbes éblouissantes, qui tombent avec fracas de hauteurs vertigineuses ; là, d'énormes blocs de roches qui semblent avoir été façonnées bien plutôt par le caprice de quelque Génie des montagnes que par le simple travail: de; la nature. : La: plus ‘remarquable peut-être" de ces “formations rocheuses est connue sous le nom de Gssoire du diable. Qu'on se figure un amas de rocs sabieux et friables, d'un rouge foncé, de 270 mètres de haut. Sur le flanc de cette éminence, de la base au sommet, se déroule, comme une large rayure, une couche parfaitement unie de pierre calcaire, bordée de chaque côté d'un mur dont la hauteur varie de trois à neuf mètres. Vue de quelque distance, cette sorte de couloir ressemble à s'y méprendre à un énorme ouvrage de maçonnerie; et même en l’examinant de près, il est difficile de découvrir à quel agent naturel on doit attribuer son existence. En traversant le magnifique vallon de Weber, nous voyons se dresser, sur la droite, un mur de rocs, aux proportions colossales et couronné de créneaux comme une puissante forteresse. C'est là qu'aux premiers jours de l'établissement des mormons sur les rives du Lac-Salé, un détachement de soi-disant “Saints” fut posté par Brigham Voung, leur chef, pour arrêter
1 L. Simonin, De Washington à San-Francisco ; Tour du monde, année 1874.
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les troupes fédérales qui marchaient sur les rebelles. De grosses pierres furent roulées tout au bord des rochers, prêtes à être lancées dans le ravin en dessous, dès que les soldats paraïîtraient. Mais, heureusement pour ceuxci, des négociations ayant été entamées, la bande d’exaltés qui occupait la forteresse naturelle se dispersa et les pierres restèrent à leur place.
À Ogden, ville du territoire de l'Utah, située à 1,450 kilomètres de San- Francisco, on se trouve à l'entrée de la vallée que les mormons ont rendue mieu dans Mémonde entier Cette vallée, larse et ouverte, s'étend au
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pied des Monts-Wasatch, belle chaine qui fait partie du groupe des Montagnes Rocheuses. Le Grand-Lac-Salé commence non loin d'Ogden. Sa forme est ovale, irrégulière, allongée. On a fort exagéré ses dimensions : j'ai lieu de croire qu’elles sont, tout au plus, de 200 kilomètres de long sur 80 de large. Comme la mer Morte, à laquelle on la souvent comparé, le Grand-Lac est tellement saturé de sels alcalins qu'aucun poisson n'y peut vivre. Ses eaux contiennent 20 pour cent de sel; le goût en est désagréable, Leur pesanteur spécifique est si grande que le corps humain tend toujours à
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surnager à leur surface: un baigneur aurait de la peine à s'y noyer. Les rives immédiates du lac, parsemées de roches tombées des hauteurs voisines, sont privées de toute végétation; ce n’est qu'à une certaine distance que croissent, dans les parties sableuses, quelques plantes odoriférantes, thym, sauge, romarin ; et sur les argiles, les tournesols : cette fleur jaune, si connue, se compte par millions dans cette partie de lUtah, comme, du reste, dans beaucoup d’autres régions de l'Amérique.
De même que la mer Morte, la mer Caspienne et la mer d’'Aral, le Grand-Lac-Salé n’a aucun écoulement vers l'océan : les cours d’eau douce qui s'y jettent n'ont d'autre voie de dégagement que l’évaporation. Il existe, dans le bassin de l’Utah, divers amas d’eau salée de moindres dimensions. Quelques naturalistes (Humboldt entre autres) ont supposé que ce vaste bassin, qui s'étend des Montagnes Rocheuses à la Sierra Névada, était jadis occupé par-tla mer, et quil:a été élevé, peu à peu, jusqu'a l'altitude ccmelee 1,300 mètres. Le retrait de la mer expliquerait alors la salure du solmet l'existence de ces nombreux lacs, étangs ou marais salins.'
À 90 kilomètres environ du Lac-Salé se trouve le lac Utah, dont les eaux sont: douces et pures; les deux sont'unis partie Jourdain muets turbulente et rapide. Les mormons sont très fiers de la ressemblance qui existe entre l’hydrographie de leur territoire et celle de la Palestine : leur lac” d’eau douce, leur rivière, leur lac salé, rappellent singulièrement, en effet, la mer de Galilée, le Jourdain et la mer Morte.
Il serait difficile d'exagérer la beauté du coup d'œil que présente la plaine du Grand-Lac-Salé. C'est un de ces tableaux parfaits et harmonieux, tels que notré terre, dit-on, nen-contient que "chou Ce commencement de l'été, peu avant le coucher du soleil, que je vis pour la première fois cette terre promise des mormons. Les eaux du lac, profondes et limpides, venaient se briser sur le rivage en écume étincelante. A droite et à gauche, de hautes montagnes, les unes couronnées de neige, les autres revêtues de bois de cèdres ou de sapins ; çà et là, des roches arides et nues, mais dont la pierre blanche ou bleuâtre charmait le regard par les nuances les plus douces et les plus variées. Le soleil couchant enveloppait toute la vallée de ses rayons embrasés. L’atmosphère était si transparente que les moindres détails ressortaient, sur le fond du tableau, avec une netteté parfaite. Des fleurs sans nombre égayaient le sol. Nous passâmes devant des fermes souriantes, entourées de jardins, de vergers, de vertes prairies et de blés mûrissants. Enfin la cité sainte des mormons apparut à nos regards, ayant devant elle un coin du lac, et à l’arrière-plan une belle rangée de montagnes. On eût dit un délicieux jardin, parsemé de maisons de plaisance. Quoique la ville, y compris les faubourgs, ne renferme pas vingt mille habitants, cependant elle couvre une superficie de près de quinze kilomètres. Comme la plupart des cités américaines de construction récente, celle-ci est divisée
Î L. Simonin, De Washington à San-Francisco ; ouvrage déjà cité.
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en carrés, par des lignes qui se coupent à angle droit, à la façon d’un échiquier. Les rues, qui ont toutes 42 mètres de largeur, sont ombragées par une double ligne de beaux arbres. Un ruisseau d’eau courante sépare la chaussée des trottoirs. C'est, à tout prendre, une des plus jolies villes de l'Union. Sauf dans le quartier des affaires, chaque maison est isolée et se perd dans la verdure. Ceci donne à la ville un aspect à la fois champêtre et élégant. A première vue je songeai à Damas, cette fleur du désert qui se cache, elle aussi, parmi ses vergers et ses bosquets.
On a de la peine à se persuader qu’une si grande fertilité, un aspect si riant et si riche, ne soient, pour ainsi dire, qu'artificiels : rien n'est plus vrai cependant. Avant l’arrivée des mormons, la plaine du Grand-Lac-Salé n'était qu'un aride désert, où croissaient des touffes de sauge dans une poussière alcaline. Le sol n'était pas seulement inculte : il était, par sa nature, essentiellement improductif.
Quelques Peaux-Rouges, les plus misérables et les plus dégradés de leur race, qui se nourrissaient d'insectes, de reptiles et de racines, étaient les seuls habitants de cette morne solitude. Un des chefs de la grande émigration des mormons me disait un jour:
“Malgré toutes nos fatigues et toutes nos souffrances, mon courage ne faiblit point un seul instant, ma foi ne fut pas ébranlée jusqu'au jour où, débouchant d’un ravin, j'embrassai d'un seul coup d'œil toute la vallée.
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Alors, je l'avoue, le cœur me manqua et je.
me dis: ‘Quoi! cet affreux désert serait-il bientlanbèrre promise lapatrie des Saints du dernier jour?” Mais que ne peuvent l'énergie, le travail, la persévérance, secondés surtout par lhabileté et le savoir-faire ?
Quand on commença à défricher le sol, un fameux trappeur, du nom de Bridger, qui connaissait le pays pour y avoir chassé, se
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divertit aux dépens des mormons et promit de leur donner mille dollars pour chaque épi de blé qu'ils récolteraient. Les mormons laïissèrent dire et ce fut bientôt par milliers d'hectolitres que l’on compta leurs récoltes. Les ruisseaux qui se perdaient autrefois dans les montagnes, alimentent aujourd’hui les nombreux canaux d'irrigation dont la. vallée est sillonnée. Les terres d’alluvion qu’on est allé dérober en grandes quantités aux ravins environnants, ont été déposées à la surface du sol; et ainsi, au lieu de la croûte saline qui le couvrait, on a obtenu un riche terrain marneux, produisant des moissons d’une beauté et d’une abondance exceptionnelles. Mais, tout en admirant les magnifiques résultats obtenus par lindustrie patiente et infatigable des mormons, on s'étonne qu'ils aient choisi, pour s’y établir, un lieu aussi peu favorisé par la nature que le bassin du Lac-Salé.
Ils n'avaient, semble-t-il, qu'à regarder autour d'eux pour trouver un emplacement qui leur eût offert, avec les mêmes garanties de sécurité, des conditions bien autrement propices à la culture et à une colonisation permanente. Cara cerce fertilité qu'ils ont créée au prix de rudes labeurs, ils ne peuvent la maintenir que par des efforts incessants.
Du jour où leur activité UNE FAMILLE DE MORMONS AU CANON D’OGDEN. viendrait à se ralentir, nul doute que la plaine du Lac- Salé ne retournât à son état de stérilité primitive. On a calculé que la valeur du travail fait par ces prétendus illuminés, dans l’espace de quelques années, suffirait, et au delà, pour acheter plusieurs fois le territoire tout entier. C'est donc, à tout prendre, une lourde bévue qu'ils ont commise en sy établissant, n’en déplaise à leurs admirateurs et aux mormons eux-mêmes, qui sont très fiers de leur œuvre.
Les édifices publics de la ville n'ont aucune prétention artistique ; la plupart sont tout à fait laids. Le Tabernacle, où les sectaires se réunissent
! L'opinion exprimée ici par l’auteur anglais est partagée par les hommes les plus compétents des États-Unis. Voir notamment, sur ce sujet, le bel ouvrage américain intitulé: Picturesque America .—Note du Traducteur.
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tous les dimanches pour célébrer leur culte, est une immense construction en charpente, de forme ovale, recouverte d'un dôme aplati et entouré de piliers en maçonnerie. On dirait un œuf gigantesque, coupé en deux sur sa longueur. Onze mille personnes, m'a-t-on assuré, peuvent y trouver place, et entendre sans difficulté l'orateur. Quant au chiffre, je le crois exagéré, mais je dois dire que l’acoustique m'a paru excellente. Sur une estrade est une sorte d'autel, orné des chandeliers à sept branches de la Loi mosaïque. En avant est la chaire, et vers le fond, l'orgue, tout en bois de cèdre du pays. Du reste, pas d'images ou d'ornements ; rien que des inscriptions : d'abord, des textes de la Sainte Écriture, puis ee citations du Livre des Mormons; enfin des aphorismes recommandant le travail et l'économie. Dans un endroit très apparent, on lit ces mots: ‘Les enfants sont la meilleure récolte de l’Utah.”
Non loin de ce temple provisoire se trouve le temple de l'avenir, commencé en 1848 et qui nest encore élevé que de quelques pieds au-dessus du sol. Le plan, au dire des mormons, émane directement du Ciel: l'édifice sera tout en beau granit de couleur grise et de style gothique; toutefois, vu la lenteur avec laquelle les travaux se poursuivent, il est permis de douter qu'il soit jamais achevé.
Parmi les monuments de la capitale des mormons, citons encore l'Hôtel de Ville, le Théâtre, la Banque et surtout la Présidence, habitation de Brigham Young et de sa nombreuse famille.
L'histoire de la longue marche des mormons à travers les Prairies et les montagnes, de même que celle de leur établissement sur les rives du Lac-Salé, offrent un curieux mélange de superstition et d'intrépidité, de crédulité naïve et d'indomptable résolution. Ce fut en 1847 que ‘les Saints du dernier jour” abandonnèrent la ville de Nauvoo, qu'ils avaient fondée d’après les ordres de leur ‘“ Prophète,” Joseph Smith. Ils partirent sous les ordres de Brigham Young, qui conduisit le gros de l’éxpédition sainte du Missouri au Lac-Salé On peut dire qu'il fut le Moïse de cet exode d’un nouveau genre; mais, plus heureux que le prophète sacré, le célèbre imposteur vit la Terre promise. Pendant le voyage, la caravane eut à endurer bien des souffrances, à affronter bien des périls Je tiens de la bouche même d'un des principaux acteurs de ce drame étrange le récit qu’on va lire, et que je donne à peu près textuellement.
‘“ Une révélation du Ciel avertit d’abord Île prophète, et plus tard Brigham Young, que les Saints trouveraient une nouvelle patrie en dehors des États de l’Union, dans un lointain territoire où la persécution ne pour-
1 Mauvoo, c'est-à-dire Zt Belle, dans l'Illinois, fut fondée par les mormons en 1839; mais leur présence ayant donné lieu à des troubles graves, ils furent expulsés de l'État, et leur prophète fut tué par une multitude furieuse. Quoique le nom de Brigham Voung soit mieux connu que celui de Joseph Smith, c’est à ce dernier _ qu'appartient le triste honneur d’avoir créé le Mormonisme. Les mormons n’admettent comme authentique
qu’une Bible particulière écrite, selon eux, au temps de Sédécias, roi de Juda, environ 600 ans avant J. C., par un prophète juif du nom de Mormon, et miraculeusement retrouvée en Amérique.—/Vofe du Traducteur.
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rait les atteindre. Le lieu précis n'avait pas été indiqué ;“quoi-qu'il“en soit, une bande de pionniers, 144 hommes et 4 femmes, partirent en éclaireurs. À mesure qu'ils avançaient, ils examinaient le pays, et dès qu'ils trouvaient un endroit convenable, ils défrichaient le sol, semaient du blé, laissaient quelques têtes de bétail et quelques hommes pour les garder. Bientôt après, d’autres colonnes partirent, à leur tour, de Nauvoo et marchèrent sur les traces de l'avant-garde. Les uns conduisaient de légers wagons, où on entassait femmes et enfants; les autres charriaient sur des brouettes ce qu'ils avaient pu sauver du naufrage de Nauvoo; presque tous les hommes allaient à pied. Nous eûmes ainsi à parcourir près de 2,000 kilomètres, à travers un pays inconnu, sauvage, sans routes tracées et sans autres habitants que les Indiens, qui souvent nous pillaient et massacraient nos trainards.
‘“ Quand nous arrivions à l'un des campements préparés par les pionniers, nous faisions halte, et nous coupions le blé qu'ils avaient semé; puis, nous travaillions la terre et nous l’ensemencions, en vue de la colonne qui viendrait après. Cela fait, nous repartions, emmenant quelques-uns des bestiaux laissés par nos prédécesseurs et les remplaçant par les plus fatiguées de nos bêtes. L'hiver venu, nous creusâmes des trous dans les rochers pour servir d’abri aux femmes et aux enfants: quant aux hommes, ils faisaient de leur mieux pour s'empêcher de geler sur place. Nous perdimes beaucoup de monde par suite du froid, de la faim, de la soif ou des maladies. Le passage des Montagnes Rocheuses et des Monts-Wasatch fut une véritable déroute. Enfin, après deux ans de fatigues et de souffrances, nous atteisnimes ce lieu. Impossible de se représenter un désert plus lugubre, plus désolé. Frappait-on le sol du pied? la poussière alcaline s'élevait en épais nuages. Essayait-on de l'arroser ? il semblait que la terre eût absorbé toute l'eau de l’océan, sans pour cela montrer aucune trace d'humidité. Cependant, au bout de quelques semaines, le courage nous revint, et nous comprimes que, malgré tout, il n'était pas impossible de fertiliser la vallée.
“Trois ans après notre arrivée, tout avait changé d'aspect. Nous avions des provisions de bouche en abondance, et nos récoltes s’annonçaient magnifiques ; mais les vêtements nous manquaient. Pour ma part, j'en étais arrivé à ne posséder qu'un pantalon en lambeaux et les restes d'une chemise de laine. Survint alors la grande invasion d'émigrants qui se rua sur les mines de la Californie. (Ce fut pour nous une excellente aubaine. Les pauvres gens arrivaient sur notre territoire, fatigués, découragés, manquant de vivres. Je me souviens que je troquai une jatte de lait écrémé contre un bon pantalon. C'était à qui échangerait des étoffes, des vêtements, contre les fruits, les léoumes, les provisions fraiches dont nous pouvions disposer. Bon nombre de nos frères suivirent la colonne pendant plusieurs journées de marche, et revinrent chargés d'objets de toute sorte,
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1 On affirme dans le pays qu’à cette époque les mormons eurent recours, pour s'enrichir, à d’autres moyens que ceux-là, et qu'ils ne
reculèrent pas devant le pillage et le meurtre ; mais naturellement mon interlocuteur garda le silence sur ces détails...—Mofe de ? Auteur.
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“Une chose nous manquait encore: l'argent. Jusqu'ici notre commerce s'était borné à des échanges. Mais sur ces entrefaites, le gouvernement américain, pensant nous faire peur, envoya des troupes au Fort- Douglas, que vous voyez là-bas. Bon gré mal gré, ces troupes furent obligées de nous acheter les fournitures nécessaires à leur entretien, et qui plus est, d'en passer par nos conditions. Quand elles reçurent l’ordre de se retirer, elles nous revendirent les provisions qui leur restaient, toujours à nos prix bien entendu. De la sorte, nous réalisâmes de gros bénéfices. Par exemple, d’un sac de farine qu'on avait payé six dollars, nous ne donnions qu'un demidollar, et encore nous laissait-on la toile. L'affaire n’était pas mauvaise, comme vous voyez. En attendant, nous nous étions bien installés dans le pays, et depuis lors, notre prospérité a toujours été croissant.”
Tel fut le récit du mormon. Je sais que les jugements d’un voyageur qui ne voit les choses qu’en passant et à la surface ne peuvent jamais avoir une bien grande valeur; quoi qu'il en soit, je dirai simplement ici quelles impressions ma visite à cette étrange communauté a laissées dans mon esprit.
Et d’abord, la prospérité matérielle des mormons est incontestable. La construction du chemin de fer du Pacifique et le développement de l’industrie minière dans le territoire de l'Utah, ont ouvert à leurs produits agricoles de nombreux débouchés. Les beaux légumes et les fruits savoureux de la Mormonie sont expédiés, en énormes quantités, dans toutes les parties des États-Unis, et se vendent à des prix élevés. Empêcher les mormons de prendre part au travail des mines, et les encourager à se contenter des bénéfices certains et considérables qu'ils réalisent en approvisionnant de vivres de toute sorte les mineurs et autres ‘“ Gentils,” tel a toujours été le système des chefs. De cette rapide augmentation de richesses est résultée une diminution notable de fanatisme. Possesseurs d'habitations agréables, de vergers magnifiques, de fermes florissantes, ‘les Saints du dernier jour 2 m'ont paru en train de devenir une communauté fort matérielle, fort pacifique, rangée, ennemie de tout désordre. Un des hommes les plus riches du territoire, ancien mormon, mais qui s'est détaché de la secte, me disait: “Il y a cinq ans, je ne me serais pas aventuré seul sur le trottoir après le coucher du soleil. Je marchais toujours sur la chaussée, la main sur mon révolver. Aujourd’hui, je sors à toute heure et vais où je veux, sans plus de crainte que si j'étais à New-York.”
I] va sans dire que la question la plus grave est celle de la polygamie. En général, la physionomie de la femme mormonne m'a paru exprimer la tristesse et l'abattement: rien qui rappelle la joie intime, le rayonnement intérieur de l’heureuse épouse et de l’heureuse mère. Du reste, il semble que ce honteux système, également contraire aux inspirations de la nature et aux enseignements chrétiens, ne puisse être longtemps maintenu. Tant que les
émigrantes européennes affluèrent en Amérique, les défenseurs de la polygamie 58 :
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alléguaient ce fait en faveur de leur cause; mais ce brutal argument va même leur manquer. Aussi un schisme sur cette question s'est-il déjà produit et paraît gagner du terrain. Les dissidents protestent contre l'introduction dans leur Église de la pluralité des femmes, et demandent hautement qu'elle soit interdite. Quelques-uns vont même jusqu'à affirmer que cette institution n’a Jamais été sanctionnée par leur grand prophète Joseph Smith, mais que Brigham Young, pour des motifs à ie connus, l'introduisit après coup dans le mormonisme. George Smith, parent du prophète, historien de l’Église et premier conseiller du Président, me disait un jour: ‘“Le seul passage du Livre des Mormons relatif à la polygamie, la condamne, et dénonce les jugements de Dieu à ceux qui la pratiquent. Ce n’est que lorsque l'épouse de Joseph Smith fut devenue vieille et laide qu'il eut une nouvelle révélation, l’'autorisant à prendre une seconde femme. Plus tard, quand les temps seront mûrs pour cela, nous pourrons revenir à la première révélation.” Je cite ces paroles, sans toutefois y ajouter une grande importance ; car celui qui me parlait ainsi m'avoua ensuite qu'il avait lui-même quatorze femmes !..
Quoi quil en soit, un point me paraît hors de doute : ou la le de sera abandonnée, ou le mormonisme périra tout entier, et cela dans un avenir très prochain.
Brigham Voung, chef politique et religieux des mormons, à la fois président et pape, est un vieillard de 75 ans, encore vert et vigoureux. L’æœil est vif, le front haut, la lèvre serrée, l'attitude calme et réservée ; tout indique dans cette physionomie le sang-froid, la prudence, la finesse, l’obstination, l’habileté diplomatique. Du reste, personne ne lui conteste de grands talents et une force de volonté remarquable. Certes, ce n'est pas un homme ordinaire que celui qui a pu installer ici, au milieu des déserts, une population sortie en grande partie des plus bas fonds de la société; la discipliner, la plier au travail, lui faire accepter les règles de la religion naissante. La ville qu'il a fondée est, à bien des égards, une ville modèle, L’'instruction y est en honneur; chaque quartier alssontecole LNeNS GR organisée. L'ivrognerie est sévèrement punie par la loi des mormons. : On raconte que, lors de la grande expédition, on avait emporté une barrique d'eau de vie, en guise de cordial, pour ranimer les malades. Des gens de la caravane ayant voulu y toucher, Brigham Voung, furieux, les menaça de son révolver. “C'est la première et la seule fois que j'aie vu notre Président en colère,” observait un mormon, témoin de l'incident.
Pendant la période difficile que la nouvelle secte a eu à traverser, l'énergie de Brigham Voung, sa pénétration, son adresse, sa haute intelligence des affaires ont rendu à la cause mormonne des services considérables ; aussi chacun s'inclinait-il sans murmure sous son autorité despotique. Mais aujourd'hui il n'en est pas de même: plus d’une plainte à son adresse se
1 Nous empruntons ce trait, ainsi que plusieurs détails sur Brigham Young et sur les mormons, à l’ouvrage
déjà cité de M. L. Simonin, De Washington à San-Francisco.—Note du Traducteur.
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fait entendre, ‘“Brigham est un accapareur,” me dit un notable de la ville, sectaire très orthodoxe OUEN ee “tous nos intérêts sont entre ses mains; il est temps que cela finisse.” Mais, d'un autre côté, le mormonisme pourraitilèse passer de la volonté puissante, de la main de fer qui l'ont dirigé jusqu'ici ? Je ne le pense pas, et aux États-Unis on ne le pense pas non ae Du jour où Brigham Voung viendra à manquer à ses adeptes, tout le système croulera: voilà ce qui se répète de toutes parts, dans le public comme dans les cercles officiels les plus autorisés.’
L'histoire du mormonisme, ce grossier travestissement de la religion chrétienne, nous donne des enseignements pratiques, qui, pour ne pas être nouveaux, n'en méritent pas moins d’être notés en passant.
Et d’abord, nous voyons, une fois de plus, que la persécution est aussi inefficace qu'elle est injuste. La nouvelle religion n’eût été probablement qu'un feu de paille, si ses adversaires ne l'avaient combattue qu’à l’aide du raisonnement, et s'ils ne s'étaient servis que de moyens légaux pour en réprimer les excès. Au lieu de cela, on eut recours à la force brutale. La justice elle-même devint le docile instrument de l’animosité publique. Les tribunaux punirent de peines rigoureuses des délits insignifiants ou imaginaires. Vers la fin de sa vie, Joseph Smith, le soi-disant prophète, le fondateur de “JÉglise des Saints du dernier jour,” avait beaucoup perdu de son prestige. On l'accusait tout haut d’hypocrisie, de sensualité, de mensonge/"5es prétendues révélations n'étaient plus accueillies par les siens qu'avec réserve et méfiance. Mais, du jour où l’on sut qu’au mépris de la légalité, “le Prophète” avait été jeté en prison, sa popularité se réveilla; et quand enfin une bande de scélérats, enfonçant les portes de son cachot, l’assassinèrent de sang-froid, il y eut, parmi ses adhérents, comme une explosion d'enthousiasme. Sa fin tragique fit de lui un héros. Celui qu'on avait dénoncé comme un escroc et un imposteur fut révéré comme un apôtre, un saint et un martyr. Le soupçon et l’hostilité firent place à un engouement fanatique. L'histoire a enregistré bien des circonstances où la persécution a produit des effets analogues ; mais il en est peu, croyons-nous, d’aussi frappantes que celle-là. Le Christianisme, qui dès son berceau a été en butte à la violence, ne doit jamais y avoir recours. ‘Les armes avec lesquelles nous combattons ne sont point charnelles, mais elles sont puissantes par la vertu de Dieu.”
L'histoire des mormons est aussi une démonstration de la puissance de la foi. On croit aujourd’hui faire preuve de science en dénigrant la foi et en glorifiant le doute. Les convictions arrêtées, les croyances définies sont traitées avec dédain, et la négation, le scepticisme universel, sont présentés
1 Depuis que ces lignes ont été écrites, Brigham Young est mort et les prévisions de l’auteur anglais commencent à se réaliser. Le mormonisme est en plein désarroi; les divisions intestines le déchirent ; tout fait espérer que le jour n’est pas loin où il aura cessé d’exister. Au surplus, le gouvernement des États- Unis paraît décidé à en finir avec la polygamie, et à poursuivre au nom de la loi tous ceux qui s'y adonnent. C'est, du moins, ce que nous avons lu dernièrement dans les feuilles publiques.—Vofe du Traducteur.
2 11 Ép. aux Corinthiens, éy E
LACONSNPRATIQUES.
par toute une école influente comme étant le dernier mot de la sagesse. Et cependant, qui oserait nier que la foi ne soit un élément de force, et le doute, de faiblesse? Celui-là seul qui croit fermement agira résolument. Même dans le domaine temporel, ‘ce qui nous rend victorieux du monde, c'est notre foi.” Quand le mormonisme naquit, une foule de sectes philosophiques ou socialistes fleurissaient aux États-Unis. De toutes parts, on voyait surgir des associations, des communautés, plus ou moins nombreuses, qui prétendaient reconstruire la société sur des assises nouvelles. La plupart étaient déistes ou athées et n'avaient guère d’autres principes que ceux de l'égoisme raffiné ou de la science abstraite. Sauf quelques rares exceptions, toutes ces communautés, tous ces systèmes, ont successivement disparu. La puissance virile, qu'une foi religieuse peut seule produire, leur manquait. Pour donner de la cohésion à une réunion d'individus, il faut autre chose que des spéculations philosophiques. L’égoïsme, si profondément enraciné dans le cœur humain, ne saurait en être extirpé par de vagues doctrines de fraternité universelle. Le mormonisme, si faux, si absurde qu'il fût à bien des égards, avait pourtant une base religieuse : de là, cette inébranlable confiance, ce dévouement enthousiaste à la cause commune, qui soutinrent les sectaires aux jours de l'épreuve. Quelque erronée que fût leur foi, c’est par elle qu'ils ont triomphé de la persécution, accompli ce terrible voyage de deux ans dans le désert et acquis une nouvelle patrie. Ils croyaient que Bieunetutleurdéfenseur, leur ouide, leur ami, et cette foi les rendit forts. Le scepticisme. n'a jamais produit rien d'aussi grand: il eût été incapable d’enfanter, même le mormonisme.
Mais, tandis qu'une école moderne nie l'importance de Ja foi comme mobile et principe d'action, une autre en exagère la valeur. ‘Ayez seulement une croyance, nous dit-on; ‘peu importe laquelle. La sincérité, PER a o Mc estutout: quant, à l'objet. de cette foi, que ce soit Bouddha, Mahomet ou Jésus-Christ, c'est tout un.” L'histoire des mormons réfute aussi cette erreur funeste. La valeur de l'acte subjectif de notre foi est déterminée par son caractère objectif. Il ne suffit pas de croire: il faut que ce que nous croyons soit vrai, Juste et saint, capable de transformer notre cœur et notre vie. Telle doctrine, telle morale. Un crédo sensuel et matérialiste, comme celui des mormons, ne peut que dégrader ses adhérents. Autant vaudrait-il s'attendre à récolter ‘des raisins sur des épines et des figues sur des chardons,” que d'aller demander ‘les fruits d’une bonne et sainte vie” à un système qui repousse la spiritualité de la nature divine, fait de la polygamie un devoir et du salut des Âmes un vulgaire marché. Sans doute, le mormonisme a retenu plusieurs des doctrines essentielles du Christianisme, mais ces doctrines mêmes sont obscurcies et défigurées par d'impures et absurdes additions. Ses succès passés sont dus à la part de vérité qu'il a conservée; sa chute prochaine sera le résultat naturel et
PAVOir AT Ép. de saint Jean, v. 4, 5.
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inévitable de ses erreurs et de ses vices. Quant à nous qui avons le bonheur de professer une foi plus pure, n'oublions pas que nous avons aussi le devoir de nous distinguer par une vie plus sainte. Instruits, comme nous le sommes, dans la morale si élevée de l'Évangile; instruits surtout par la vie et la mort de notre Sauveur, “quels ne devrions-nous pas être par une sainte conduite et par des œuvres de piété ?””
1 II Ép. de saint Pierre, IIL, 11.
CALIFORNIE
])E retour à Ogden, nous quit-
tâmes la ligne de /’Usuon Pa-
cufique, pour entrer dans les wagons
du Pacifique Central, qui devait nous porter jusqu'à San-Francisco.
Après avoir suivi de nouveau les
| bords du Lac-Salé et joui de points
de vue magnifiques sur la plaine, nous arrivons en deux heures à Promontory-
Point (Territoire de l’'Utah). Ce lieu, qui est à 1,582 mètres au-dessus du
niveau de l'océan et à environ 1,300 kilomètres de San-Francisco, est celui F 2 É 67
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où s'effectua, le 10 mai 1869, la jonction des deux lignes, ou, pour mieux dire, des deux sections de la grande ligne qui relie aujourd’hui sans interruption l'Atlantique au Pacifique. Ce fut une intéressante cérémonie que celle de la. pose des derniers rails. Un millier de personnes seulement, mais qui représentaient toutes les classes de la société américaine, y assistèrent. On avait laissé, entre les deux extrémités des lignes, un espace libre de quatre à cinq mètres. Deux escouades d'ouvriers, graves, silencieux, vêtus de leurs. plus beaux habits, s’avancèrent pour combler cette lacune. Dans l’espace de quelques minutes, les rails furent en place: ïl ne restait plus qu'à les fixer. Les délégués du Névada et de l’Arizona offrirent chacun un boulon d'argent, les Californiens deux en or massif. Ces boulons devaient être enfoncés par les présidents des deux chemins de fer dans une traverse en bois de laurier, à l’aide d’un marteau d'argent. Au moment même où ils s'avançaient pour s'acquitter de leur tâche, toutes les grandes villes de l'Union, San-Francisco, New-York, Chicago, recevaient la dépêche suivante: “Les préparatifs sont terminés—-Découvrez-vous—Nous allons prier. ? Quelques secondes après, grâce à d'ingénieuses dispositions, les fils télégraphiques, répétant chaque coup du marteau d’argent, apprirent à tous les Etats de l’Union que la grande œuvre nationale était achevée.
Après la station de Promontory-Point, le chemin de fer s'engage dans ce quon appelle le Grand désert. C'est encore le bassin de l’'Utah qui, je l'ai dit dans le chapitre précédent, est probablement le lit desséché d’une vaste mer intérieure. Des flaques d'une eau amère et salée se voient de loin en loin. C’est une région complètement désolée. La surface du sol est couverte d'efflorescences salines. Des nuages d’une poussière âcre et irritante épaississent l'air ; les particules corrosives, s’attachant à la peau, vous ressentez aux yeux, aux narines, aux lèvres une douleur cuisante. Grâce à la vapeur, ce désagrément n’est pas de longue durée; mais on se demande quelles ne durent pas être les souffrances des premiers émigrants, obligés de se frayer laborieusement un passage à travers ces mornes solitudes, sans même être assurés de trouver quelques gouttes d’eau potable pour rafraichir leur gosier brûlant.
Enfin on quitte cet affreux désert, et l’on traverse de fertiles plaines arrosées par l'umboldt, large rivière qui, après un cours de 400 kilomètres, s'enfonce brusquement dans le sable et ne reparaît plus. L'on entre alors dans l'Etat de Névada, ce pays de l'argent, comme la Californie est le pays de l'or. Jusqu'en 1849, l’un et l’autre de ces Etats, qui aujourd’hui sont au nombre des régions les plus riches et les plus actives du globe, n'étaient habités que par des Indiens nomades et par quelques colons espagnols. Les mines de la Californie furent découvertes les premières, et alors y accourut, comme on sait, une foule d'émigrants de toutes les parties du monde. D'abord, on se contenta de chercher l'or dans les placers, c’est-à-dire presque
à la surface du sol. Les terrains d’alluvion furent bouleversés, les lits des
— — —— rires
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ruisseaux examinés avec soin, les dépôts de sable au fond des ravins ou des fossés, lavés et passés au crible: de la sorte, on obtint de l'or en pépites ou en paillettes.
Mais les placers furent vite DOPS®e et quoique tout le sol de la Californie soit aurifère, cependant le précieux métal ne se trouve en quantité suffisante pour défrayer le mineur qu’en certaines localités. Il devint dès lors indispensable de remplacer les procédés élémentaires auxquels on s'était borné jusque là par l'exploitation régulière et scientifique de gisements importants. De là, des travaux d'art fort coûteux. Des puits durent être creusés, des tunnels percés, d’ingénieuses machines employées pour broyer le
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minerai. Les orpailleurs, qui pour la plupart avaient dépensé leur pécule aussi rapidement qu'ils l'avaient acquis, ne purént prendre part à ces entreprises. Les capitalistes se présentèrent alors, et de grandes compagnies industrielles furent créées. Quelquefois un certain nombre de mineurs s’associaient entre eux pour effectuer en commun ce qu'ils n'auraient pu faire seuls. Peu à peu, la vie vagabonde du chercheur d’or fit place à des habitudes laborieuses et sédentaires. Les esprits aventureux allèrent plus loin, rêvant à de nouveaux placers. Sur ces entrefaites, le bruit se répandit que des mines d'argent, d’une richesse inouïe, venaient d’être découvertes dans le Névada; et aussitôt’ le flot des émigrants se porta vers ce nouvel El-
Dorado. Mais ce qui avait eu lieu en Californie s’est renouvelé dans le
rer — a
LE NOTDWEEEL EL -"DORADO
Névada : les placers sont déjà presque épuisés, et le pays est actuellement couvert d'usines florissantes, de magnifiques établissements industriels. Les mines argentifères de l'Etat de Névada sont, à elles seules, plus riches que toutes celles que l'Espagne exploitait autrefois dans le Nouveau-Monde. Les usines les plus importantes sont celles dont lzrgima-City est le centre, et qu'on a construites en vue de l'exploitation du fameux filon Cowstock, au pied du mont Davidson. Les puits et les galeries souterraines s'étendent sur un espace de huit ou dix kilomètres On*mancité "une mine ndontle rendement est évalué à un million de dollars par mois (5,420,000 francs). Quand les puits nécessaires pour atteindre la veine étaient en construction, c'est à peine si les actions de la compagnie trouvaient des acheteurs: maintenant elles ont une valeur presque fabuleuse. Voici comment un publiciste distingué raconte sa visite à l’une des grandes exploitations du Névada :
‘“ À la porte, une file de mules mexicaines attendent le précieux minerai, qu'elles vont transporter au moulin ou atelier de broyage, situé plus bas dans la vallée: là, d'énormes pilons mécaniques l’auront bientôt réduit en poussière. Sous un hangar, des ouvriers empilent des fragments de roche de toutes couleurs, bleus ou noirs, verts ou rouges. Ils les cassent et les trient, mettant les plus beaux morceaux à part, et le reste dans de grands sacs: les premiers seront fondus tels quels, les seconds passeront par le moulin. Il.y a une fortune princière dans ce tas de minerai, où un œil inexpérimenté ne verrait qu'un monceau de cailloux, bons, tout au plus, pour construire un mur ou macadamiser une route. Au-dessus de l’un des puits, je vois une grande banne de bois, une corde et un grossier cabestan. C’est au moyen de ce simple appareil que toutes ces richesses viennent d'être hissées à la surface du sol. J’'entre dans la banne, et descends au fond de la mine. En y arrivant, j'éprouve une réelle déception. Figurez-vous une salle longue et étroite, aux murailles rugueuses et sombres, où travaillent quelques ouvriers armés de pics et de coins, et rien de plus Mais, en promenant mes regards autour de moi, je ne tarde pas à découvrir que le précieux minerai est partout; dans les parois qui m'environnent, dans le roc qui s'étend au-dessus de ma tête, dans celui sur lequel je marche. Ce fragment donnera $s dollars par livre, me dit-on; celui-là 7, celui-là 8; et celui-ci, qui s’aplatira comme du plomb sous le laminoir, 10 pour le moins. On me dit aussi que tous ces éclats de roche, épars devant moi dans cette sombre caverne, représentent une valeur d’un million de dollars. En quittant la mine, je ne suis plus désappointé; je suis, au contraire, émerveillé et confondu.””
Le produit total des mines d'or et d'argent dans les Etats de l'Ouest
1 L. Simonin, Far- West américain, ouvrage déjà cité. ‘ : ? Extrait de l'Overland Monthly, journal littéraire qui se publie à San-Francisco. Cette intéressante Revue
a été créée en 1868, par un ancien mineur, auteur de romans très appréciés aux Etats-Unis.— Vos du Traducteur. 7°
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s'est élevé, pendant l’année 1875, à la somme de 80 millions 889 mille 37 dollars (438 millions 418 mille 580 francs). Ce chiffre eût même été dépassé, si le manque d’eau en Californie et un désastreux incendie à Virginia- City n'avaient enrayé les travaux. Il est probable qu’à moins de circonstances défavorables, les mines du seul Etat de Névada rapporteront à
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l'avenir une moyenne annuelle de 50 millions de dollars (27 millions de francs). Au surplus, ce qui limite le rendement, ce n'est pas la production des mines, où l’on découvre tous les jours de nouveaux filons, c'est l’insuffsance des moyens d'exploitation. Etonnante destinée que celle de l'Amérique du Nord! On peut dire qu'à bien des égards, elle a changé les lois
du monde politique et commercial; son influence énergique et civilisatrice
a pénétré jusqu'au fond des vieux continents : et la voici maintenant qui fournit à notre globe près des trois quarts de d'or set «de larent qu'il produit annuellement !
Si, d'un côté, les travaux des mines nuisent à la beauté du paysage, de l’autre, ils répandent sur toute la contrée beaucoup d’animation et! de: vie. Des districts qui naguère encore n'étaient jamais visités par l’homme blanc, sont maintenant le foyer d’une active industrie.
Des auges debois, pleines d’eau, sont transportées à de grandes distances, pour le lavage du minerai ou pour les besoins des travaux hydrauliques. A l’aide de siphons énormes, si de puissants jets d'eau sont dirigés contre le
. flanc d’une montagne où l’on soupçonne la présence d’un gisement métallifère : des centaines de mètres cubes de terrain argileux ou de roche friable sont ainsi détachés, sans la peine et la dépense qu'auraient occasionnées des fouilles. À chaque station, on voit empilés sur la plate-forme des lingots d’argent, autour desquels sont groupés de robustes mineurs, qui discutent avec animation les chances d’une nouvelle entreprise, ou partent pour une mine récemment découverte. Le minerai rejeté par les blancs est avidement recherché par les émigrants chinois, qui souvent s’enrichissent avec le rebut que Îles Européens et les Américains ont dédaigné. Le costume flottant et le type mongolien des sujets du Céleste-Empire ajoutent au pittoresque du tableau. Dès que le train s'arrête, des Indiens, à l'air abject, assaillent les voyageurs, leur demandant de l'eau-de-vie, du tabac ou une petite pièce de monnaie. Leurs traits hideux barbouillés de vermillon, leur taille chétive et disgracieuse, leur saleté repoussante sont bien propres, hélas! à dissiper tout ce que l’'Européen pouvait avoir conservé d'illusions poétiques, à l'endroit du “noble sauvage, du sublime enfant de la solitude.”
Tout en parcourant la région minière, nous avions gravi sans interrup-
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tion les pentes de la Sierra-Névada, et à mesure que nous montions l'aspect de la nature devenait plus grandiose. Nous traversons tantôt d'immenses tranchées, tantôt une série de viaducs en charpente, hardis, élégants, mais qui font entendre sous le poids du train des craquements peu rassurants. Rien de moins solide, en apparence, que ces légères constructions jetées au travers de ravins qui ont souvent plusieurs centaines de pieds de profondeur ; et j'avoue que, pour ma part, je poussais un long soupir de soulagement chaque fois que le train venait de franchir sans accident un pont de ce genre. Même dans les Etats de l'Est, il existe un grand nombre de ces viaducs primitifs. On assure qu'aucun accident n'y est jamais arrivé :
c'est d'autant plus surprenant que quelques charbons enflammés, tombant de la machine, suffiraient pour les mettre en feu.
Nous arrivons enfin à la
station du Sommet, ainsi nommée parce qu’elle marque le point où le chemin de fer atteint Ja | ABRIS CONTRE LA NEIGE, LIGNE DU PACIFIQUE, ligne faîtière de la SierraNévada.
De ponte qiuisest 42253 mètres audessus du niveau de l'Océan, la vue que l’on embrasse est d'une imposante grandeur. Des montagnes à la cime neigeuse, aux pentes revêtues de magnifiques forêts de sapins, se dressent à droite et à gauche. (Çà et là, par des échappées, l’on découvre de jolis lacs aux eaux dormantes, limpides comme du cristal, et enchassés dans de frais vallons couverts de fleurs. Deux de ces lacs, Donner et Zahoé, sont situés à très peu de distance de la voie ferrée; pas un touriste ne doit manquer de les visiter. Un si harmonieux ensemble, une pareille combinaison de beautés, ne se rencontrent que rarement dans la nature, et, une fois vus, ne peuvent jamais s'effacer de la mémoire. Des plaques de neige se remarquent, toute l’année, le long de la route. Nous passons sous des abris en charpente, destinés comme ceux du Simplon à préserver les trains de la chute des avalanches. Ces tunnels artificiels nuisent considérablement aux jouissances du voyageur, car à peine a-t-il entrevu quelque riante vallée, quelque pic étincelant, que les toits de planches viennent les lui masquer.
La pente est très rapide. Sur un espace de 120 kilomètres, la ligne ferrée s’abaisse de 6,000 pieds. Le train descend par son propre poids,
manœuvré seulement par les freins. La température s'élève rapidement.
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Nous sommes en Californie. Encore quelques heures et nous aurons atteint Sacramento, capitale de l'Etat. C'est là, sur les bords de la rivière du même nom, que furent faites, en 1848, les premières découvertes métallifères qui ont exercé une si grande influence, non seulement sur l'avenir du continent américain, mais sur celui du monde eñtier. La chaîne des Montagnes de la Côte est ensuite traversée. (Ces montagnes n'ont pas une grande élévation, et rappellent, par leurs contours pittoresques, leur riche coloris, et leur exubérante fertilité, les derniers contreforts des Apennins. Bientôt une vaste nappe d’eau, environnée d’une ceinture de belles collines et sans aucun écoulement apparent, se déroule devant vous: c'est la rade de San- Francisco, la Porte d’or du Grand Océan. Cette véritable mer intérieure
LA PORTE D'OR
n'a pas moins de 400 kilomètres de circonférence. Les flottes de toutes les nations du monde pourraient y mouiller à la fois en parfaite sécurité. Ce n'est qu'arrivé à un certain point de la côte qu’on aperçoit le passage relativement étroit par lequel se précipitent dans ce port admirable les grandes vagues du Pacifique.
En 1849, l'emplacement où s'élève San-Francisco n'était occupé que par quelques masures de charpente et par une mission espagnole dirigée par des Pères Franciscains. Bientôt la ville naissante, à laquelle les religieux donnèrent le nom du patron de leur ordre, devint un véritable repaire d’aventuriers et de coupe-jarrets, de brigands et de filous appartenant à toutes les
nationalités. ‘“ L’écume des grandes villes européennes,” écrit un auteur du
SAN -FRANCISCO
pays, ‘‘les déportés d'Australie, les flibustiers de New-Vork, les escrocs de Philadelphie, les bandits de l'Amérique Méridionale, les parias de l’Inde, les pillards des îles de la Mer du Sud, tout cela, comme une hideuse volée d'oiseaux de proie, s’abattit sur la jeune cité. Pendant quelque temps, le crime y régna en maître, Le vice, sous toutes ses formes, s’en donnait à cœur joie. Des meurtriers notoires se promenaient dans les rues, en plein Jour, la tête haute. La ville se couvrait de tripots immondes. De paisibles négociants furent assassinés en public et de sang-froid. La vie et la propriété de tous étaient menacées. Alors le peuple, à bout de patience, se souleva comme un seul homme, et dans sa juste colère frappa les principaux coupables. Le châtiment fut prompt, terrible, sommaire. Il ne fut pas question de procédés légaux: la conscience publique se substitua à la loi.
SAN FRANCISCO
À cette crise salutaire succéda un intervalle de paix; mais il fut de courte durée. Le désordre sous une nouvelle forme reparut bientôt. L’ère du vulgaire brigandage fut suivie, de près, par une période de corruption administrative. Les voleurs et les scélérats, se retranchant dans l'enceinte de l'Hôtel de Ville, firent la guerre à la partie la plus saine de la population. Encore une fois les citoyens se soulevèrent indignés. Au lieu de suspendre leurs édiles des fonctions dont ils s'étaient emparés, ils les suspendirent eux-mêmes aux fenêtres d'un second étage. Le remède fut violent, mais radical; il fut irrégulier, mais il fit cesser l'anarchie. Le Comité de
vigilance ayant accompli sa tâche, se déclara dissous et n’a jamais eu besoin ï 77
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de se reconstituer. Depuis lors, San-Francisco est l’une des villes les plus paisibles et les mieux administrées du monde.”
Bien que cette dernière assertion me paraisse fort exagérée, il faut convenir cependant que la loi de Lynch a bien rempli sa terrible mission, et, qu’au point de vue de la moralité et de la sécurité publiques, la grande cité californienne a fait des progrès immenses depuis quelques années. Sans doute, les journaux de la ville enregistrent encore, presque journellement, des actes de violence et de sauvagerie, tels que n’en connaissent guère nos villes européennes. Sans doute aussi, il y a des quartiers malfamés remplis de débits de boisson, de maisons de JeUMReE de salles de danse, Où il n'estupas DIU dent à la nuit tombante de s’aventurer seul: des individus, à la mine suspecte, se tiennent au coin des rues, prêts, assure-t-on, à commettre tous les crimes. Mais à tout prendre, je le répète, si l'on considère ce qu'était San-Francisco il y a dix ou quinze ans, on est confondu en voyant ce qu'il est aujourd'hui. Dans le centre de la ville, l'ordre est rarement troublé; Îa justice fonctionne régulièrement; la propriété est respectée; les mœurs s’'adoucissent de jour en jour. Quant au développement matériel et commercial de San-Francisco, il étonne les Américains eux-mêmes, habitués pourtant aux prodiges de ce genre. Un quart de siècle a suffi pour faire d'un chétif village une ville opulente, et pour lui donner rang parmi les principales cités du monde. Lors du dernier recensement, sa population dépassait 250 mille âmes, et l’on estime qu’au prochain, qui aura lieu en 1880, elle aura atteint le chiffre de 370 mille La rue Montgomery, qui est par excellence le quartier du beau monde, peut rivaliser, par la splendeur des magasins et le luxe des équipages, avec le Broadway de New-York, Regent- Street de Londres, ou la rue de la Paix de Paris. Les édifices publics ne dépareraient pas nos plus belles villes d'Europe. Les hôtels sont magnifiques. Un, entre autres, qui était sur le point d’être achevé lors de mon passage à San-Francisco, sera, si je ne me trompe, le plus grand du monde entier. Il pourra loger deux mille voyageurs, et aura coûté, ameublement et décorations compris, plus de 4 millions de dollars (21 millions 680 mille francs). Tout le mobilier est de fabrication californienne ; les matériaux employés sont également du pays. Cet hôtel monumental (ou
LA QUESTION CHINOISE
Palais-ôtel, comme on l'appelle ici) renferme trois immenses cours vitrées, une spacieuse galerie servant: de promenoir, et un jardin d'hiver rempli des plus belles fleurs des tropiques. J'ai entendu exprimer bien des doutes sur la réussite de ce gigantesque établissement; on se demandait même si, dans une ville exposée comme l’est celle-ci à de fréquents tremblements de terre, une construction aussi élevée n’offrait pas des dangers réels ? Mais les Californiens ne se laissent guère arrêter par des questions de prudence ou de dépense. Entreprenants jusqu'à la témérité, ils ne connaissent pas les obstacles, et quand ils ont résolu une chose il faut qu'elle s'exécute, coûte que coûte.
Le climat de San-Francisco, comme du reste celui de toute la Californie, est d'une douceur exceptionnelle. L'hiver y est même plus agréable que l'été. La fécondité du sol est remarquable. Les fruits et les légumes y atteignent des dimensions prodigieuses. Les raisins californiens doivent ressembler à ceux qui croissaient autrefois dans le pays de Canaan; il y a des grappes qui pèsent plusieurs livres.
_ C'est surtout à San-Francisco que ‘“la question chinoise,” dont on parle tant en Amérique, s'impose à tous les esprits. L'apparition des émigrants du Céleste-Empire suivit de près la découverte de l'or. Peu à peu, ils se sont répandus sur tout le continent. Ils envahissent même les Etats de l'Est, Déjà on en trouve à Chicago et à Baltimore, et leur nombre augmente d'année en année. Les ouvriers d’une grande fabrique de chaussures dans le Massachusetts mécontents de leur salaire, s'étant mis en grève, le patron se hâta d'envoyer un agent à San-Francisco. Au bout de trois semaines, l'agent revint, accompagné de deux cents Chinois, qui devinrent bientôt d’habiles ouvriers et remplacèrent les Américains. Le grand nombre de travailleurs irlandais et allemands qui débarquent à New-Vork a jusqu'ici empêché ‘les Célestes” de prendre pied dans cette ville; mais l'avantgarde de la grande armée approche. Quant à l'Ouest, il en est littéralement inondé. À Denver, toutes les blanchisseries sont entre les mains des Chinois, et ils sont à la veille d’açcaparer plusieurs autres industries. Dans les ravins du Colorado, des colonies de ce peuple économe et laborieux gagnent léur vie en exploitant des placers trop pauvres pour attirer Îles blancs. Le chemin de fer du Pacifique a été, en grande partie, construit par des Chinois, et l'entretien leur en est presque exclusivement confié. Curieux spectacle que de voir partout sur la ligne, revêtus de la chemise bleue des hommes d'équipe et maniant lestement la pioche, la pelle ou le levier, des escouades de Célestes, avec leurs grosses faces rondes et plates, leurs petites queues retroussées, et leurs souliers blancs à semelles de bois. Plusieurs des buffets sont aussi desservis par des domestiques chinois ; et leurs manières, à la fois tranquilles, respectueuses, presque automatiques, contrastent agréablement avec le service du loquace Irlandais ou du nègre fanfaron.
A San-Francisco le nombre des Chinois est fort considérable; ils
forment, m'a-t-on assuré, le septième de la population. Ils y sont cuisiniers,
blanchisseurs, repasseurs, fabricants de cigares. magasins, où ils vendent les curiosités de leur pays.
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Ils y ont aussi d’élégants
Un quartier, appelé
China - Town, Ville- Chinoise, n’est habité que “par leux OMR
curiosité de visiter ce quartier en détail, et me fis accompagner d'un
. agent de police, précau-
tion qui, paraît-il, n’est pas =superflue. OA /SEes ception d'une rue assez large, la Ville-Chinoise se compose d’une infinité
de ruelles et d’impasses
ténébreuses où la population est encaquée à peu près comme les esclaves à bord d’un négrier. Là, je vis des chapelles d'idoles, des auberges, dés tsalléstede Senmidés débits d'opium, des théâtres, le tout portant un cachet aussi exclusivement chinois que si l’on se trouvait à Nankin ou à Shanghai. J'entrai dans une auberge. Aux murs des chambres sont fixées des planches étroites, disposées à peu près comme les couchettes d'un navire. Chacune de ces planches sert de hit:ar un eChinois etat plupart ne sont jamais vides : car la même planche se loue dans les vingt-quatre heures à trois individus qui l’oc-
Dans leurs chapelles ou oratoires,
des tasses de thé fumant sont déposées devant une affreuse idole, et des
CHINA - TOWN
bâtons d’encens se consument en son honneur. Entrons dans un débit d'opium. On y respire avec peine; une épaisse fumée bleuâtre alourdit l'air. De misérables fumeurs, parvenus à tous les degrés d'ivresse, sont à demi couchés sur leurs planches, et nous regardent d’un air hébété. Entrons au théâtre. Il est rempli d'amateurs, qui suivent avec intérêt les péripéties d’un drame, joué par des acteurs venus de Chine. : Cette interminable bouffonnerie, commencée il y a huit jours, se prolongera encore pendant une semaine. L’orchestre, placé ‘sur, la scène, produit le tintamarre le plus discordant que j'aie entendu etiavie ile tjeu. des acteurs est grotesque, absurde ; les costumes sont magnifiques. Voici un restaurant. Non seulement les mets qu'on y sert sont apprêtés à la mode chinoise, mais encore ils viennent tous de la Chine: riz, canards séchés, volailles, nids d’hirondelle, etc. Le contraste qui existe entre la fiévreuse activité qui bouillonne dans la ville moderne et la placide monotonie d’une civilisation aussi vieille que celle des Pharaons produit l'effet le plus saisissant. D’Amérique vous passez en Âsie, comme ‘par enchantement.
s La question chinoise,” RUELLE DANS LE QUARTIER CHINOIS.
dont on se préoccupe au- |
jourd’hui si vivement aux Etats-Unis, est donc celle-ci: Que faire, comment agir, en présence de ce grand torrent que le paganisme envoie à l'Amérique du Nord et dont les flots, toujours montants, menacent de la submerger ? Des centaines de milliers de Chinois sont déjà arrivés et des centaines de millions sont derrière eux. Qui peut dire où s'arrêtera cette formidable migration ? Ils traversent le pays en étrangers et en voyageurs. Ils vivent entre eux et à leur façon. Ils ne changent rien à leurs habitudes. Sauf pour les relations d'affaires, ils évitent de se mêler au reste de la population. Dès qu’ils ont
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amassé quelques centaines de dollars, ils retournent chez eux. S'ils meurent sur le sol américain, leurs os sont transportés dans leur patrie, grâce à un fonds spécial affecté à cet usage. Dans un pays où le moindre ouvrier ne veut pas manier une bêche à moins de quatre dollars par jour, le Céleste, lui, se contentera d’un dollar et fera en sorte d'économiser la moitié de son salaire. De plus, il ne s’enivre jamais en public, et ne se mêle point aux querelles de la rue. Il est menteur, c’est vrai; il commet des vols de peu d'importance, et on l’accuse de se livrer en son particulier à des vices dégradants ; mais il est rare qu'il ait maille à partir avec la justice. Docile, patient, laborieux, toujours placide et souriant, il fait un excellent domestique. Personne, pas même une blanchisseuse parisienne, napprête et ne repasse le linge fin avec autant de perfection que lui. CAina- Town est, il est vrai, d'une saleté qui dépasse celle du Ghetto à Rome ou du quartier des Juifs à Jérusalem ; mais, sur sa personne, le Chinois est toujours propre et rangé.
Comment donc s'expliquer l’'amère hostilité dont il est l'objet, et la persistance avec laquelle le public demande qu'on se défasse de lui comme d'un fléau? Pas une seule classe de la société ne lui est favorable. Les ouvriers le jalousent parce que le modique salaire dont il se contente fait baisser la main d'œuvre. Les commerçants le haïssent parce qu'il ne dépense rien, n’achète que de ses compatriotes et importe de Chine tous les articles nécessaires à sa consommation. Les capitalistes lui en veulent parce qu’au lieu d'ajouter à la richesse générale, il fait passer au dehors ce qu'il a gagné dans le pays. Les hommes politiques le redoutent parce qu’ils se demandent si, un jour ou l’autre, il ne se présentera pas à l'urne électorale, troublant ainsi la marche régulière du gouvernément, en y introduisant un élément étranger. Enfin, les hommes relivieux ne sont pas sans éprouver aussi de vives appréhensions, à la vue de cette importante communauté païenne, athée au fond, idolâtre par les formes, adonnée à des vices honteux et qui se répand, peu à peu, sur tout le continent.
ÉVANGÉLISATION DES CHINOIS
Au point de vue politique et économique, les craintes des Américains ne me paraissent pas fondées. Le fait que les émigrants chinois mettent, pour ainsi dire, tous leurs soins à ne pas se confondre aux résidents et retournent dès qu'ils le peuvent dans leur pays, atténue considérablement le danger de les voir jamais s’immiscer dans la direction des affaires publiques. Quant au bon marché relatif de la main d'œuvre, le pays, dans sa situation actuelle, na certainement qu'à y gagner. Mais, au point de vue moral et religieux, PpDculNestpiustérave De. cet immense foyer de corruption et de
ju
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paganisme doivent nécessairement se dégager des influences délétères. Les. Chrétiens de toutes dénominations l’ont compris, et au mal ils s'efforcent d’opposer le remède. Des Missions ont été fondées, non sans succès, en vue de l’évangélisation des Chinois. À San-Francisco seulement, il y a quinze ou vingt écoles du dimanche, toutes bien suivies, où les enfants d'origine chinoise recoivent un excellent enseignement religieux. J'ai entendu les élèves chanter, avec beaucoup d'entrain et de sentiment, plusieurs de nos plus beaux cantiques, entr'autres celui-ci:
“Tel que je suis, pécheur rebelle, Au nom du sang versé pour moi, Au nom de ta voix qui n’appelle,
Jésus, je viens à toi !” &c.
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Deux Eglises ont aussi été construites pour les Chinois. Les auditoires y sont nombreux. Dans l’une d'elles, un converti assiste le ministre de l'Evangile. Avec la bénédiction de Dieu, de tels efforts feront plus, pour conjurer le péril, que les moyens de répression ou les mesures législatives. La fidèle prédication de l'Evangile peut lutter victorieusement contre tout le mal de notre nature déchue, car ‘c’est la puissance de Dieu pour le salut de tous ceux qui croient.” Quoique les missionnaires qui travaillent dans China-Town aïent déjà été réjouis par bon nombre de conversions,
CHAPELLE CHINOISE
cependant ïls sentent tous les jours plus vivement l'étendue et les difficultés de leur tâche; aussi demandent:ils à leurs frères d'Europe de joindre leurs prières aux leurs, afin qu'ils puissent obtenir cette assistance divine sans laquelle les plus énergiques efforts de l’homme restent vains.
Les habitants de San-Francisco sont fiers, et à bon droit, des environs de leur ville. Belles montagnes, grandes forêts, ciel splendide, vues de mer ravissantes : rien n'y manque, en effet, pour leur donner un charme incomparable. Il y a peu d’excursions au monde plus agréables que celles de
Cliff House. C’est un lieu de rendez-vous de la société élégante, à 12
LOUPS DE MER, SE JOUANT SUR DES RÉCIFS, PRÈS DE SAN-FRANCISCO
kilomètres de la ville, sur la côte, dans un site sauvage. La route qui y mène est de toute beauté ; de gracieuses villas sont échelonnées sur les rochers. De temps à autre, on aperçoit les eaux scintillantes de la Porte d’or; puis, tout à coup, à un tournant du chemin, l'océan immense et radieux, avec ses longues vagues et ses lignes d’écume, apparaît à vos regards. Des loups de mer, variété de phoques, assemblés par centaines sur les rochers voisins, vont, viennent, plongent, grimpent ou s'étendent au soleil. Ces lourds animaux nagent avec beaucoup de grâce; mais on ne s'explique pas comment, avec la seule aide de leurs courtes nageoires, ils parviennent à se hisser au sommet de leurs récifs.
‘* Le touriste qui séjourne à San-Francisco doit aussi visiter les ARBRE PÉTRIFIÉ, Geysers et la forêt pétrifiée. Cette dernière consiste en un nombre considérable de gigantesques conifères, qui
ont été renversés par quelque convulsion de la nature, puis réduits à l'état
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fossile.
mesure près de. 21 mètres dé long et 2
les petites branches et même le tissu fibreux du bois, quoique complètement solidifiés, se distinguent jusque dans les moindres détails.
Quant à la vallée des Geysers, si le voyageur qui va la visiter compte y trouver des sources jaillissantes et intermittentes comme celles d'Islande, ou comme celles du Yellowstone, dont nous allons parler tout à l'heure, il sera déçu dans son attente. Les soi-disant geysers situés aux environs de San-Francisco sont simplement des fumerolles, ou colonnes de vapeur, qui s’échappent, souvent avec fracas, des nombreuses sources chaudes dont la vallée est remplie. Ces colonnes s'unissent à quelque distance du sol et couvrent toute la région comme d'un rideau de nuages. Quelques-unes des sources ont presque la température d'eau bouil-
L'un de ces arbres, dont une partie seulement est à découvert,
mètres 25 de. diamètre écorce,
PONT AU-DESSUS DU GOUFFRE DE PLUTON
de fer, de magnésie et autres substances minérales. Les Californiens leur ont donné des noms signifcatifs. Ze Chaudron de la sorcière est un bassin d'environ six mètres de circonférence et d’une profondeur inconnue. Il est plein d’une boue fluide, aussi noire que de l'encre et surmontée d'épais nuages qui s'élèvent du liquide bouillant.
Le Bateau à vapeur et les Machines de Vulcain sont ainsi nommés, parce que les jets de vapeur qui s'en dégagent rappellent le bruit que feraient vingt soupapes de sûreté qu’on ouvrirait à la fois. Dans Z Gouffre du diable et sur les flancs de Z Montagne embrasé, il y a des centaines d’orifices d’où émergent des
LAUNVALLÉE DES GEYSERS.
vapeurs noirâtres. - Le sol jauni, calciné, est couvert de cristaux de soufre, de carbonate de soude et de divers autres sels minéraux, qui se pulvérisent sous nos pas. De toutes parts se font sentir les effets de feux souterrains, de phénomènes volcaniques. Le sol qui brûle nos pieds; les sourdes détonations qui frappent nos oreilles; les secousses que nous ressentons: les émanations âcres et sulfureuses dont l'atmosphère est chargée; enfin, ces sources qui grondent, sifflent, crépitent, mugissent, bouillonnent autour de nous; tout cela forme un ensemble étrange, grandiose, mystérieux, que la plume est impuissante à décrire: on se croirait transporté en plein Enfer du Dante.
Et ce qui fait ressortir la sauvage Hhndemaede cette. région, c'est la fertilité, la grâce idéale du pays ‘environnant. Pour arriver à la vallée des Geysers, il faut traverser de larges prairies, émaillées des fleurs les plus variées et semées de bouquets de chênes. De frais ruisseaux murmurent doucement sur leurs lits de gravier; d’épaisses volées de merles remplissent l'air de leurs sifflements joyeux. Dans les plis de terrain, se cachent des bois toujours verts. Des montagnes aux contours hardis, aux teintes douces, vaporeuses, chatoyantes, se dessinent à l'horizon.
Plus on approche de la haute vallée des fumerolles, plus la nature devient sévère. Les bois disparaissent; d'épais taillis les remplacent. D'énormes roches, couronnées de quelques pins rabougris, s'élèvent çà et là À un certain endroit, connu dans le pays sous le nom original, mais expressif, d'Echine du pourceau, la route, tout juste assez large / pour laisser passer une voiture, est LE RAVIN DU DIABLE. bordée de côté et d'autre par des précipices à pic, de plus de 300 mètres de profondeur. En franchissant au triple galop, comme on le fait toujours, ce périlleux passage, le plus courageux lui-même retient son haleine, et se demande instinctivement si l’attelage est bon, le cocher habile et la voiture solide …
Je ne saurais mieux résumer les impressions que la Californie a laissées
dans mon souvenir, qu'en appliquant à ce beau pays les paroles de Moïse sur
LENNOUVEECE = DORADO:
la Palestine : “C’est un bon pays, un pays de torrents d'eaux, de fontaines et d'abimes, qui sortent par les campagnes et par les montagnes ; un pays de blé, d'orge, de vignes, de figuiers et de grenadiers ; un pays d'oliviers et de miel où tu mangeras ton pain sans craindre la disette et où rien ne te manquera; un pays dont les pierres sont du fer et des montagnes duquel tu tailleras l'airain.” *
1 Deutéronome, VII, 7 9.
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LA VALLÉE DE YOSEMITE
er des parcs nationaux et des jardins publics aux Etats-Unis n’est
pas une des moindres preuves de ce caractère gigantesque qui se retrouve partout dans cet étonnant pays. (C'est par centaines et par milliers d'hectares que se mesurent les promenades du peuple américain. Le Parc Fairmont, à Philadelphie, a une contenance de 1,400 hectares. 155 mille hectares d’une
région montagneuse et pittoresque, vont être soustraits à l'occupation des
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LA VALLÉE DE YOSEMITE
particuliers et concédés à l'Etat de New-Vork, pour être mis à la disposition du public. En Californie, la Vallée de Vosemite, avec les montagnes et les forêts environnantes, est aussi devenue propriété de l'Etat. Enfin, par une loi du Congrès, du 1% mars 1872, le bassin du VYellowstone, d’une contenance de Æuit cent-soixante-quatorze-mille-cent-vingt-cing hectares, a été déclaré “Parc National, inaliénable à perpétuité, dont jouissance pleine et entière restera réservée au peuple américain.”
Ces deux vallées de l'Ouest, celles de Vosemite et du Yellowstone, sont trop remarquables pour que nous ne consacrions pas à chacune d'elles un chapitre tout entier.
(l DANS LA VALLÉE DE YOSEMITE,
La première étape, en se rendant de San-Francisco à Vosemite, est Merced, petite ville tellement moderne qu'elle n’a fait encore son apparition sur aucun guide ou atlas (Cependant elle a déjà pris une certaine importance; sa population est de trois mille âmes et elle possède un hôtel qui contient cent lits À Merced, située à 123 kilomètres de San-Francisco, nous disons adieu aux voies ferrées, et nous prenons place dans une voiture publique connue sous le nom de coche-concorde. Cette sorte de diligence, qui n'existe nulle part qu'en Amérique, doit son nom à la ville de Concorde
(Etat de New-[Fampshire), renommée dans toute l’Union par son excellente
DÉPART DE MERCED
carrosserie, et en particulier par la fabrication des coches. Du reste, ils sont tous faits sur le même modèle, style Louis XIV, raide, bizarre, suranné. Il y a un seul compartiment à neuf places, trois en avant, trois au milieu, trois en arrière. Toutes les places se paient le même prix. Les dames, fussent-elles arrivées les dernières, choisissent. Il y a, de plus, quelques sièges au dehors. L’attelage se compose invariablement de six beaux chevaux, que le cocher lance à fond de train, sans s'inquiéter des résultats.
Quoique les coches disparaissent peu à peu devant la locomotive, cependant ils rendent encore de bons services sur bien des points des Etats-Unis. Ce fut donc dans un véhicule de cette espèce que nous quittâmes Merced. La route était si raboteuse, les ressorts si inflexibles, le galop des chevaux si désordonné que, pour rester en place, nous dûmes nous cramponner de toutes nos forces aux courroies de cuir dont on a eu soin de pourvoir les voyageurs. Pour ma part, je dois avouer qu’en dépit de tous mes efforts, je fus secoué, ballotté, bousculé, et, plus d'une fois, lancé hors de mon siège. | En quittant Merced, d'interminables champs de blé, sans haies ou divisions quelconques, se déroulent devant vous. Sur un espace de vingt kilomètres, on ne voit qu'épis ondoyants. Une région toute pastorale, où des troupeaux de moutons et de bœufs errent au large dans la prairie, succède aux terres labourées. Vient ensuite un pays aceidenté et En friché, mais.qui :n'a besoin que de culture pour devenir d’une fécondité extraordinaire, si du moins l’on en juge par son opulente végétation naturelle. Les fossés et les talus sont émaillés de fleurs aux teintes brillantes et aux parfums exquis. En traversant un bois, j'observai que l'écorce des arbres était perforée d'innombrables trous ronds :
PREMIÈRE MAISON DE BOIS CONSTRUITE DANS e . . . LE BOSQUET DE MARIPOSA. on eût dit la cible d’un tir à la carabine.
Je demandai l'explication du fait, et l’on m'assura que c’étaient des piverts qui, à coups de bec, pratiquaient ces trous, puis les bourraient de glands, en vue de la mauvaise saison.
LA VALLÉE DE YOSEMITE
À mesure que nous montons, la végétation change de caractère. Les azalées remplacent les nerpruns, les arbousiers, les chèvres-feuilles et autres arbrisseaux des régions inférieures. Au chêne vert, au noyer, aux arbres des plaines, succèdent des forêts de pins, de sapins et de cèdres. La naturé prend un aspect plus âÂpre et plus imposant. Une grande ligne de montagnes s'élève comme une barrière à l'horizon. Les plus hauts pics de la Sierra semblent percer le ciel de leurs sommets aigus. La route que nous suivons rase le bord d’effrayants précipices. Le moindre écart des chevaux amènerait une catastrophe. En partie pour étirer mes membres endoloris, en partie pour mieux jouir de la vue, je quittai ma place d'intérieur et m'assis à côté du cocher. Celui-ci, qui nous faisait faire une course échevelée, me criait de tempsia autre Tenez bon sétrangerlétenez bonté atun vilainttrou lè-bas "awmtournant” / WPlus d'une Mois: quand un cahot épouvantable avait failli me lancer dans le gouffre au-dessus duquel nous étions suspendus, je l’entendis marmotter entre ses dents, par manière d’excuse : “Ah! ce caillou! Je le connais pourtant bien: ce que c'est que de ne pas avoir de mémoire!” Énfnwapres treize Mhetres' (de Mcoche, pendant lesquelles nous avions parcouru cent huit kilomètres, nous arrivions à une petite localité, connue sous le nom du Ranch de Clark, couverts de poussière, brisés de fatigue, meurtris et bleuis des pieds SA mA tete, Mais, en isomme, fort reconnaissants d’avoir accompli, sans accident grave, cette partie de notre voyage.
Le lendemain, au lever du soleil, nous partimes à cheval, accompagnés d'un guide, pour visiter les arbres géants de Mariposa. La forêt où sont épars LES SENTINELLES, CALAVÉRAS. | ces arbres merveilleux est située dans la Sierra Névada, à dix ou douze kilomètres du Ranch de Clark. Elle fait partie de la propriété nationale donnée par le gouvernement de l’Union à l'Etat de Californie, et forme, pour ainsi dire, le vestibule de la vallée de Yosemite. Cette vaste forêt a une sous-végétation magnifique d’arbrisseaux fleurissants : l'air est tout imprégné de leurs senteurs pénétrantes. Les pins, les sapins et autres résineux qui, depuis que nous avions quitté la plaine, étaient toujours allés en grandissant, nous étonnent maintenant par leur stature démesurée. Plusieurs fois, à la vue d’un énorme conifère, je demandai à mon guide:
“N'est-ce pas là un des géants?” Mais non; c'était simplement un sapin 92 $
LERPOSOUE I DEN MARTPOSA,
qui ne dépassait pas la hauteur insignifiante de 150 à 180 pieds. Enfin nous arrivons au massif des grands arbres et tout ce qu'on m'avait dit de ces phénomènes du règne végétal me parut bien au-dessous de la réalité. Leur taille ne me surprit point, car on m'y avait préparé; mais ce qui me ravit d’admiration, ce fut leur massive élégance, leurs proportions harmoniques. Les lignes du tronc me rappelèrent celles de nos phares modernes : base large, fût parfaitement droit et uni, qui s’amincit insensiblement jusqu’à une hauteur de 200 à 230 pieds; au sommet, ample couronne de branches, dont plusieurs ont la grosseur d’un arbre ordinaire. Différant en cela du sapin du Nord, avec lequel ils sont alliés, les arbres géants ne croissent qu'en massifs ou groupes détachés qu'on appelle dans le pays ‘“’bosquets” (oroves).
Ils habitent des plateaux d'une altitude de 1,600 à 2,200 mètres au-dessus du niveau de la mer. On connait neuf de.
ces bosquets gigantesques ; ceux de Mariposa et de Calavéras sont les plus renommés: les touristes visitent ordinairement ce dernier, en revenant de la vallée de Vosemite.
Ces prodigieux conifères, de la famille des cyprès et des sapins, forment une variété du genre des Seguoras. Les Anglais les ont longtemps appelés des Wellingtonias et les Américains des Washinstonias, apparemment par esprit de clocher; mais leur vrai nom scientifique est Seguoia gigantea. Les plus beaux des arbres géants ont reçu un nom particulier, qu'ils portent inscrits
énvplettres d'or Vsur une, plaque de LA CABINE DU PIONNIER. marbre noutmide meétallofixée à : leurs
troncs. Il est peu de notabilités américaines, depuis Washington jusqu'au général Grant, qui ne comptent un homonyme à Mariposa ou à Calavéras. A d’autres on a donné des noms de fantaisie: Zes trois Grâces, le vieux Garçon, les Fumeaux etc. Les deux Sentinelles ont 100 mètres de haut; a Clef de Voñte (à Calavéras) en a quatre de plus : (la colonne Vendôme: n'en a que 43). Za Cabine du Pronnier
AD Didi de diametre. a [2 "baise: son tronc a été perforé. de part en part, évidemment par l'action du feu, et présente une ouverture assez large pour qu'un cavalier puisse y pénétrer: je traversai moifnmème nacheval cette voûtes d'un nouveau genre. ‘Ze Mère dt Le
Fils sont deux arbres qui croissent côte à côte: la mère à 104 mètres
LA VALLÉE DE YOSEMITE
de haut, et le fils, de belle venue, en a déjà 06. Ze Pèye de laForétrest tombé de vieillesse, il y a quelques années. Au moyen d’une échelle, on monte sur le tronc, où une voiture pourrait circuler à l'aise: à l’intérieur deux cents personnes auraient pu trouver un abri. Ce colosse avait 144 mètres de haut, douze de plus que la coupole de Saint-Pierre de Rome! Un arbre de Mariposa a 03 pieds de circonférence à la base. Au Palais de Sydenham, à Londres, on peut voir l'écorce d'un Séquoia de Californie, rapportée par un Anglais, et reconstituée autour d'une charpente. A l'intérieur, on a fait un salon, garni de tables et de sièges. L'arbre qui a été ainsi écorcé est resté debout dans sa forêt natale ; et, malgré cette mutilation, paraît encore plein-de vigueur. Il a 116 mètres de hauteur, 6 mètres et demi de plus que l’église de Saint-Paul à Londres. On a lieu de croire que cet arbre phénoménal a de trois à quatre mille ans. Il remonte donc à l’époque des premiers patriarches ; il a vu naître Isaac ; du temps de David, il sortait de l'adolescence, et avait à peine. atteimtala maturité au commencement de notre ère On sait que l’âge d’un arbre est indiqué par le nombre de couches concentriques qui se voient.à l'intérieur duWPbois Pa Société géologique des Etats-Unis, désirant se rendre compte de l’âge probable des arbres géants, en fit abattre un il y a quelques années. (Cinq hommes, munis de puissants instruments, y travaillèrent pendant vingt-cinq jours. À six pieds au-dessus du sol, le tronc mesurait 29 mètres de circonférence. L'examen le plus minutieux des cercles concentriques permit de constater que le géant abattu avait, au moins, 1,300 ans. Or, comme il avait été choisi parmi les plus jeunes du massif, on est en droit de conclure que les arbres qui portent des traces évidentes de vétusté ont deux ou trois
LE GÉANT ABATTU
" Ces chiffres paraissent tellement incroyables qu’on hésite à les donner; et cependant, ils sont attestés par les récits des voyageurs les plus dignes de foi. Nous avons consulté notamment la relation de M. I. Simonin, 2e Washington à San-Francisco, et celle de M. Kirchoff, Zes merveilles de la vallée de Yosemite, pabliée dans Ze Zour du Monde, année 1876. De plus, pour aider le lecteur à se rendre compte des dimensions des arbres-géants, nous les avons comparés à des monuments connus.—Vote du Traducteur.
* Ces curieux calculs sont empruntés à un ouvrage anglais, intitulé : ÆBeauties and Wonders of vegelable Life. —Note du Traducteur.
LESVARBRES GÉANTS.
fois cet âge. Plusieurs jaillissaient donc du sol à l’époque des Pharaons! Des gardiens, nommés par les autorités californiennes, sont chargés de veiller à la conservation de la forêt; mais, en dépit de leur active surveillance, un grand nombre des arbres-géants sont calcinés et noircis par le feu. Les bouviers qui campent souvent à leur ombre, et les chasseurs qui mettent le feu aux broussailles pour en faire sortir le gibier, sont probablement les auteurs de ces dégradations.
Je n'oublierai de ma vie un court et simple service religieux que nous célébrâmes sous un de ces rois de la forêt. Nous nous reposions avant déprepartir pour le Ranch de Clark. Tout à coup, l’un de nous entonna ce cantique :
‘ La Nature en tous lieux proclame Le nom sacré de son Auteur.
À sa voix unis-toi, mon âme, Pour exalter le Créateur.”
Tous, nous nous joignimes au chant. Les paroles de l'hymne sainte ne nous avaient jamais PA PC tdéBsensset de vérité. On lut ensuite le Psaume civ°, auquel on ajouta quelques réflexions, appropriées à la circonstance. Enfin, la prière termina ces instants bénis, et nous quittâmes notre sanctuaire agreste, le cœur plein d’adoration et d'amour pour Celui qui n'est pas seulement le Dieu de la nature, mais
notre Dieu et Père en Jésus-Christ.
La vallée de Vosemite est à 4,060 pieds (1,300 mètres) au-dessus du niveau de la mer. Une mauvaise route carrossable y conduit. Les approches de la vallée sont magnifiques. C’est une grande et sévère nature qui rappelle, mais en
_ plus beau, les sites les plus renommés du Jura. Mais que dire de la vallée ellemême, sinon qu'elle est peut-être la plus curieuse, la plus pittoresque, la plus ad- LA CLEF DE VOUTE, 104 MÈTRES DE HAUTEUR.
mirable qui soit au monde ? ‘Je connais l'Amérique depuis l'Hudson jusqu'à Mexico, et des bords de l'Atlantique jusqu'aux bords du Pacifique,” écrit un voyageur moderne; “je connais
la Suisse et d'autres régions montagneuses de l’Europe; et nulle part
LA VAILÉE DE YVOSEMITE.
dans mes voyages, je n’ai rien vu de comparable au spectacle offert par le premier coup d'œil jeté sur la vallée de Vose- 1h Lt AE Les chiffres ne peuvent donner aucune idée de sa sauvage et merveilleuse beauté; et cependant, on ne saurait la décrire sans y avoir recours. Figurez-vous un vallon étroit et itfépulier, eüune «bande. de Lterre Lde#douze kilomètres de long sur deux ou trois de large, entourée d’une ceinture de rochers hauts de trois à cinq mille pieds. La face de ces rochers qui regarde la vallée est tellement perpendiculaire que, si vous laissiez tomber un caillou de leur sommet, il parcourrait un espace de trois mille pieds avant de toucher le sol. Leur verticalité même empêche celui qui les regarde d’en bas de se rendre compte de leur élévation ; on ne peut l’apprécier que lorsque, du haut d’un de ces colosses de granit, l'œil plonge dans les profondeurs de la vallée; alors, les maisons vous apparaissent comme des taupinières, les hommes comme des pygmées, et la belle rivière, la Merced, comme un fil d'argent. Et ce n’est pas seulement son rempart de rochers qui fait l’originalité de cette vallée; ses nombreuses cascades, les plus hautes, sinon les plus volumineuses du monde, auraient suffi pour la rendre célèbre. Tandis que la cataracte du Niagara n'a que 52 mètres de haut, les cascades du Vosemite tombent, les unes en une seule chute, les autres en trois sauts successifs, d’une hauteur de 300 à 900 mètres. Le lit même du vallon est très remarquable. C’est une surface absolument plane, sans dépression ou
ENTRÉE DE LA VALLÉE DE YOSEMITE
* Théodore Kirchoff, Zes merveilles de la vallée de Vosemite. Traduction de M. Déleret, ouvrage déjà cité.
PIN CAPITAN
ondulation quelconques. Les murs de roches s'élèvent à angle droit du sol.
Le contraste qui existe entre le gris clair du granit et la délicieuse verdure qui couvre la vallée, est d’un effet saisissant.
Enfin, une autre particularité digne de mention, c'est que la vallée de Vosemite n’a qu'une seule entrée. C’est une véritable impasse, clôturée par des parois verticales.
Vous ne pouvez en sortir que par l’étroite brèche qui vous y a donné accès. Son existence fut découverte accidentellement.
Une tribu d’Indiens maraudeurs, poursuivie par des colons, disparut tout d’un coup, sans qu'on put découvrir ses traces.
Au printemps suivant, une expédition fut organisée afin d'explorer les montagnes et de tâcher de découvrir la mystérieuse retraite des Peaux-Rouges. Mais si étroit est le défilé par lequel on pénètre dans la vallée que probablement ces recherches n'eus- SRE NE Das les boutt, sans la trad son d'un Indien, chef d’une tribu ennemie, qui s'offrit à servir de guide aux hommes blancs.
Rien n'est plus beau peut-être dans toute la vallée de Yosemite que son entrée.
Dinecote nsc dresser 27 Capitan, énorme bloc de granit, de forme presque cubique et d’une hauteur verticale de 3,300 pieds. Ses faces sont abruptes, dénudées, privées de toute végétation. Les dimensions d'El Capitan sont tellement colossales qu'il s'aperçoit à l’œil nu d’une distance de 90 kilomètres. On le dirait EL CAPITAN, 3,300 PIEDS.
LA CATHÉDRALE, 2,660 PIEDS
LA VALLÉE DE YOSEMITE
4 ! 0 détaché des montagnes, afin de symboliser aa — »+ limmuable et l'éternel. Il est douteux qu'il existe ailleurs un bloc de roche à la fois aussi massif, aussi élevé et aussi imposant que celui-là. En face d'El Capitan ondoie Z Voile de la S 4 Fa 12 .
Fiancée, élégante cascade, d'un effet magique. Elle est formée par un torrent qui descend des montagnes, arrose un plateau élevé, puis, en un seul bond de 940 pieds, se précipite avec !
fracas dans la vallée et se perd, en écume ie 22 étincelante, au milieu de la sombre verdure des sapins. Le volume d’eau de cette cascade varie beaucoup, suivant la saison; en mai et juin, il atteint son maximum. Du reste, quand la ) colonne d’eau n'est pas trop abondante, le coup d'œil qu'elle offre est plus gracieux. C’est alors , (3e. L qu'elle ressemble de loin à un long voile de ! ) .
gaze lamé d'argent, et qu'on la voit flotter dans ul l'espace vaporeuse et légère, au moindre souffle du vent.
Plus loin, en avançant dans la vallée, nous admirons /& Cathé-
LE DEMI-DÔME, 4,737 PIEDS
drale, superbe massif de rochers perpendiculaires de 2,600 pieds de haut; puis, les Clochers, qui s’élancent encore à 500 pieds au-dessus.
En face sont les 7 rois Frères, belles pyramides, échelonnées les unes au-dessus des autres et dont la plus élevée a 4,300 pieds. Vient ensuite la Sentinelle, pic effrayant, qui monte tout droit jusqu à 3,200 pieds, sur une base de 300 pieds seulement, et qui est dominé de plus de mille pieds par un dôme digne : ee d'abriter les Titans.
LE VOILE DE LA FIANCÉE, 740 mare Vis-à-vis de /a Sentinelle,
si
PANCGRANDESCASCADE,.
la Grande Cascade de Yosemite, Vune des plus magnifiques du globe, bondit de rochers en rochers, en gerbes éblouissantes. Sa hauteur totale est de 2,634 pieds, distance qu’elle franchit en trois sauts successifs. Le spectacle qu’elle présente Lest, des plus grandioses : on dirait un torrent d'argent liquide, se détachant sur le granit.
uounencaiscade de la Suisse ne peut lui être comparée, ni pour l'abondance des eaux, ni pour les dimensions.” Pendant (été de 1865: la masse d'eau passant dans la caséide fur, évaluée à un demi-million de pieds cubes par heure; mais il est probable qu’à l'époque des crues, il y en a trois fois autant.
GRANDE CASCADE DE YOSEMITE, 2,600 PIEDS
Le Demi-Dôme s'impose aussi à l’attention du touriste. D'un côté, ce gigantesque rocher montre un sommet parfaitement arrondi, aussi uni, aussi régulier que celui du Mont-Blanc, tandis que de l’autre il présente une face plate, abrupte et, sur la moitié de sa hauteur, aôsolument verticale : sur la seconde moitié, la déviation de la verticale est si peu sensible qu'on ne s'en aperçoit que par le mesurage. Evidemment, Demi-Dôme a été fendu en deux par quelque cataclysme de la nature. Ce bloc granitique n'a pas de similaire dans la Sierra-Névada, ni même, que je sache, dans le monde.
1 T, Küirchoff, Zes Merveilles de la vallée de Yosémite,
ouvrage déjà cité.
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En septembre 1875, la cime du ÂDemi-Dôme a été atteinte pour da première fois par un Ecossais, ancien matelot, du nom de Jean Anderson. Voici comment il s’y prit pour exécuter ce tour de force. Il planta successivement dans la paroi des crochets de fer, qu'il unit les uns aux autres par une grosse corde: il forma ainsi une espèce d'échelle aérienne, à l’aide de laquelle il réussit à s'élever jusqu'au sommet. Les clous et le câble sont restés au flanc du rocher, à la disposition des amateurs qui seraient tentés de faire, à leur tour, cette périlleuse ascension.
Le Dôme du Nord, et surtout le Bonnet Phrygien, haut de 4,000 pieds, ne sont pas d’un effet moins saisissant que /e Denu-Dôme : la hardiesse de leurs proportions n'est égalée que par l'originalité de leur forme.
Avançant toujours entre des murailles naturelles, couronnées de coupoles, de créneaux, de minarets, et sillonnées de cascades bouillonnantes, nous arrivons au bord d'un lac charmant.
Abrité par les rochers au sein duquel il repose, sa surface d’un vert sombre est unie comme du cristal; aucun pli, aucune ride, n'en trouble la limpidité. De là son nom de Zac-Wirorr.
Au lever et au coucher du soleil, quand les sommets voisins sont éclairés obliquement et que le fond de la vallée reste dans l’ombre, la réflexion qui se produit dans ses eaux profondes est des plus remarquables. On dirait qu’on regarde au travers de quelque instrument d'optique. Les escarpements des roches sont reproduits avec une netteté frappante; pas une aspérité, pas une tache, pas une touffe de lichen, qui ne se voient plus distinctement que dans latréalité
Disons un mot, avant de finir, du ÆXepos des Nuages, sommet le plus élevé de tous ceux qui environnent le Vosemite. Il n'a pas moins de 6,450 pieds au-dessus du sol de la vallée, et de 10,510 pieds au-dessus du
LA SENTINELLE, 3,043 PIEDS
QUELLENEST SON ORIGINE ?
mveau de laimer iCesteune espece de forteresse naturelle, construite en blocs de granit, à demi rongés par le temps. Ces blocs énormes sont aussi régulièrement superposés que s'ils avaient été placés là par une main humaine. à L'ascension du ÆXepos des Nuages peutrse faire à Cheval. En descendant, on jouit d’une vue admirable. La vallée, fraiche et gracieuse oasis, se déroule devant vous, majestueusement encadrée de ses gigantesques remparts. La Merced, blanchissante d’écume, serpente au milieu de prairies verdoyantes et de bois de sapins. De splendides cascades ruissellent de-toutes parts. # Ce panorama n’a pas, sans doute, son pareil dans le monde.” ?
Comme on peut le penser, les Sociétés géologiques des Etats-Unis se sont beaucoup préoccupées du site remarquable dont nous venons d’entretenir
CASCADE DE LA NÉVADA
nos lecteurs. Elles se sont posées la HO quéstion qui se présente d'elle-même à l'esprit de tout visiteur de la vallée : “ Comment cette fissure,
cette brèche extraordinaire, s’est-elle produite au milieu des masses granitiques dont la région est formée ?”
Ayant tour à tour examiné et écarté les diverses théories par lesquelles la science s'accorde aujourd’hui à expliquer la formation des vallées, les géologues américains se sont rangés à la singulière hypothèse que celle-ci est le résultat d'un affaissement du sol qui aurait eu lieu, sur un point déterminé et sur un espace fort restreint à li suitestdes grands soulèvements volcaniques auxquels Ja Sierra-Névada doit son
origine. En d'autres termes, ils croient que le Oo ! , DÔME DU NORD, 3,568 PIEDS. litrde la valléentsést
1 T,. Kirchoff, auteur déjà cité, auquel ont été empruntés divers détails, omis par l'écrivain anglais.
SR
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enfoncé à des profondeurs inconnues, quelque perturbation souterraine ayant fait
TABLEAU DES MONTAGNES ET DES LA CASCADES DELA VALLEE DE VOSEMITE
saureur AU | tivement. L’amas énorme de dé- NOMS. LESSUS DU pi 3 S 4 pe LA VAE. | \tritus que A Die RACINE or M N de la pesanteur, SeLCHAUETES CAUSES ONTAGNES. PIEDS. À .
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La Dole PA RARE Er 600 Etats-Unis, prouve combien sont rares Chutes es ATCNeSTOYAl 1,000 , : , \ , ChUTELAENARSENENCERRR 3,000 et inexplicables les phénomènes qui caractérisent la vallée de Vosemite.
effondrer sous elle les fondations granitiques qui la soutenaient primi-
LES MERVEILLES DU YELLOWSTONE
AIS si grandes que soient les merveilles de la vallée de Vosemite et du N bosquet de Mariposa, elles sont, nous ne dirons pas éclipsées, mais du moins dépassées, par celles de la région du Yellowstone, cet immense Parc national des Etats-Unis, mentionné au commencement du chapitre précédent.’
Depuis bien des années, des récits qu'on aurait pu croire empruntés à des contes de fées étaient répandus par les montagnards et les chasseurs du Far-West. On parlait avec enthousiasme d’un pays mystérieux, caché au
1 Ici l’auteur anglais prévient ses lecteurs que, n'ayant pu, à son grand regret, visiter lui-même la région du Yellowstone, il doit se borner à reproduire la description qu’en a publié le Zeisure-Hour, dans son numéro de juin 1872, description due à la plume de lartiste qui accompagnait les premiers explorateurs. Tout en nous servant de cet intéressant travail, nous avons cru devoir consulter aussi: 1° le Rapport officiel du lieutenant Doane, publiée aux frais de l'Etat; 2° la relation du D" Hayden, savant de premier ordre, directeur de la Mission géologique et topographique des territoires des Etats-Unis; % un article de M. Langford, littérateur distingué, qui a visité deux fois la région. Nous avons trouvé ces trois remarquables documents réunis et traduits par M. Déleret, dans Æ Zowr du Monde, année 1874 ; 2° semestre, pages 289 à 352. Les objets décrits dans les pages suivantes sont souvent si extraordinaires que plusieurs témoignages ne nous ont pas semblé superflus. — ie
du Traducteur.
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cœur des Montagnes Rocheuses, à 5 ou 600 kilomètres au sud du Canada. Dans cette région, disait-on, se trouvaient la source du Columbia, grand fleuve qui se dirige vers le Pacifique, et celle du Vellowstone, large rivière, qui, après avoir coulé à l’est, finit par rejoindre le puissant Missouri dans son cours vers le golfe du Mexique. On affirmait, en outre, que le Vellowstone supérieur présentait des cataractes qui laissaient bien loin derrière elles les chutes tant vantées du Niagara; qu'il traversait un cañon dont les parois verticales atteignaient, sur un point, près de deux kilomètres de profondeur ; que les vallées abondaïent en geysers d’eau bouillante et en volcans de boue, d'une hauteur et d’un volume qui dépassaient toute imagination. Enfin, on ajoutait que les Indiens regardaient ce merveilleux pays comme la demeure des mauvais esprits, et que rarement, si jamais, ils s'’aventuraient dans ces solitudes.
Ces rumeurs, un peu vagues, un peu incohérentes, mais souvent répétées, finirent par émouvoir l'opinion publique; et, au mois d’août 1870, neuf intrépides touristes, ayant à leur tête le général Washburn, résolurent d'entreprendre une tournée d'exploration dans la partie supérieure du bassin du Yellowstone. Leur tentative fut couronnée d’un plein succès, et l’un d'eux, le lieutenant Doane, rédigea une relation de ce voyage, qui fut très remarquée et du monde offciel et du monde savant. L’année suivante, et. encore en 1872, le gouvernement des Etats-Unis chargea la Société géologique d'étudier d’une manière complète ces régions phénoménales. Nous allons donner au lecteur un résumé succint, mais fidèle, des observations faites pendant ces trois voyages, par des hommes dont le: caractère et la science offrent toute garantie. |
À mesure qu'on approche du bassin qui forme aujourd'hui le Parc National, la nature prend un caractère volcanique très marqué. De toutes parts s'élèvent d'énormes masses de basalte aux formes les plus bizarres. Enfin, la vallée arrosée par le Vellowstone se découvre au regard. Ce large panorama, d'une beauté sévère, se termine par des montagnes de lave noire, couronnées de neiges éternelles. L’altitude de la région est de 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Etant donnée cette grande élévation, le climat est relativement doux. Pendant les trois mois d'été, l’air est pur et fortifant ; les orages et les pluies sont rares, mais le thermomètre tombe souvent à 3 ou 4 degrés au-dessous de zéro. Il n’y a pas un mois de l’année sans gelée:
Dès le second jour de marche, on arrive au bord d'un défilé, d'environ mille pieds de profondeur, où la rivière se précipite avec fracas, bondissant sur un lit tout encombré d'énormes débris de roches et formant d’impétueux rapides. C'est le Cañon inférieur du VYellowstone. Du plateau élevé qui le domine, la rivière n'apparait plus que comme un large ruban d’écume. Cette gorge imposante n'a pas été creusée par les eaux: c’est évidemment une
19DIe Te ? : :
Plus connu en Europe sous le nom d’Orégon. Il a 2,000 kilomètres de cours.—Wote du Traducteur.
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fissure dans les strates formées par l'action volcanique. Les montagnes environnantes sont entièrement recouvertes de lave, amoncelée de toutes les façons et prenant tous les aspects possibles. C’est là que se trouve une de ces formations rocheuses, véritable excentricité de la nature, analogue à celle dont nous avons donné la description dans un chapitre précédent, mais de dimensions beaucoup plus considérables. ! Elle a reçu le même nom que celle de l’'Utah: /a Glssoire du diable. Deux parois parallèles et verticales, de 40 mètres de haut sur 450 de long, sillonnent le versant d’une montagne. Les parois qui ont environ 9 mètres d'épaisseur, portent à leur sommet une plantation de vieux pins rabougris. Selon toute apparence, le flanc de la
ROCHERS QUI DOMINENT LA CHUTE DE LA TOUR
montagne a‘'été emporté par les éléments en furie: ces deux murs verticaux sont demeurés seuls debout, comme pour perpétuer le souvenir de ce grand désastre. Si leurs proportions étaient moins gigantesques, on les prendrait pour une œuvre d'art. Cette bizarre construction naturelle n'est pas l’un des objets les moins curieux et les moins intéressants de la région.
Mais une curiosité d’un autre genre attire bientôt le regard: c'est la Cascade de la Tour. Une petite rivière, faisant un saut de 115 pieds, se précipite en une seule masse dans le fond d’une gorge, pour aller un peu plus loin, rejoindre le Yellowstone. L'eau se fraie un passage au milieu d'un
1 Voyez, chap. III, Ze Pays des Mormons, page 51.
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LE GRAND CANON DU YELLOWSTONE
amas de tourelles et d’aiguilles de 50 à 100 pieds de haut, affectant les formes les plus diverses. Elles sont très friables, et se pulvérisent sous une pression légère. Audessus de la chute se dresse une pointe de rocher verticale, de 400 pieds de‘haut® 1 Ceétte=cascatens dans son aspect, quelque chose de frais et de virginal qui lui donne un charme tout particulier. Cachée dans le demi-jour que répandent autour d'elle Îles rochers et les sapins, et ne faisant entendre qu’un doux murmure, elle a l'air de chercher la solitude”etalemeilence
Encore une journée de marche, et l'on arrive à un point d'où l'on domine le Grand Cañon du Vellowstone supérieur.
Cet immense défilé, l'un des plus remarquables du monde, s'enfonce tout droit à travers une chaine de montagnes, et s'étend jusqu'aux cataractes du Yellowstone. D'épaisses forêts de pins en couronnent la crête.
Sa longueur probable est de 30 à 35 kilomètres. Quant à sa profondeur, elle: varie demie mille pieds : sur un point, la brèche formée dans la montagne a près de deux kilomètres de hauteur verticale! Au fond de l’abîme, la rivière n’est plus qu’une succession de rapides et de petites cascades.
“ Le vertige vous saisit, quand vous vous penchez sur ce gouffre épouvantable béant à vos pieds,” écrit un témoin oculaire.” ‘Vous reculez instinctivement, tout heureux de vous sentir sur terre ferme. Un silence horrible règne dans ces
1 Relation du Zeisure- Hour.
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solitudes. Tout au fond du précipice, on aperçoit la rivière, aussi ténue qu’un fil d'argent, s'épuisant en vains efforts et battant de ses vagues en miniature les murailles massives qui l’emprisonnent ; mais aucun son ne monte de l’abîme. Même la voix des eaux n’est pas entendue. Un mystère lugubre plane sur elles. Poursuivant leur cours solitaire et se heurtant avec furie contre les énormes pierres roulantes qui semblent vouloir les arrêter, elles s’enfoncent toujours plus dans les entrailles des rochers. La solennelle grandeur de ce spectacle ne saurait se décrire.”
En usant les parois de la gorge, l’action séculaire de l’eau a donné à la pierre les formes les plus fantastiques. Là, ce sont des tours ou des colonnes de basalte qui atteignent jusqu'à 30 pieds de hauteur sur 3 ou 4 de diamètre. Plus loin, ce sont des clochers, ou de frêles et élégants minarets. La richesse des teintes métalliques qui colorent ces parois est aussi des plus remarquables. Tous les tons imaginables s’y trouvent réunis. Le jaune vif, indiquant la présence du soufre, est la nuance dominante ;! mais sur ce fond brillant se détachent des bandes rouges, vertes, pourpres, noires, produites par d'innombrables filtrations d'eaux minérales qu'on voit jaillir par des milliers d'ouvertures. En certains endroits, les parois en gypse sont revêtues d'incrustations calcaires, blanches comme la neige, et qui renvoient la lumière en reflets éblouissants.
Il va sans dire que le Grand Cañon du Yellowstone est infranchissable sur toute sa longueur. Ce n’est même qu'au prix des plus pénibles efforts qu'on parvient à descendre jusqu’au bord de la rivière. ‘ Accompagné d’un de mes cavaliers, je fis au moins quatre milles dans le ravin,” écrit le lieutenant Doane. “En levant la tête, du bas des effrayants remparts qui nous entouraient, nous aperçûmes le ciel. Il était environ trois heures de l’aprèsmidi, et l’on pouvait distinguer les étoiles, tant la lumière du soleil s’affaiblit en pénétrant dans ce gouffre. Les grands pins du bord paraissaient avoir deux ou trois pieds. En cet endroit le cañon a deux étages, séparés à peu près à mi-hauteur ; sa profondeur totale est probablement de plus de 3,000 pieds.”
Au lieu de suivre les sinuosités du Grand Cañon, les premiers explorateurs entreprirent de se rendre directement au point où ils pensaient qué devaient se trouver les cascades. Pour cela, ils durent franchir un pic auquel ils donnèrent le nom de Mont-Washburn, en l'honneur de leur commandant. La hauteur barométrique de cette cime est de 3,385 mètres au-dessus du niveau de la mer. Du sommet, qui dépasse de 13 mètres la zone des neiges perpétuelles, l'œil embrasse une vue splendide. L'air est d'une transparence telle que des objets situés à 30 kilomètres, cascades, rochers, bouquets d'arbres, semblent pouvoir être touchés de la main. Au sud, apparaît une grande nappe d’eau: c’est le lac Yellowstone. On peut suivre le cours de la rivière,
! C’est probablement à cette couleur jaune, résultant de la présence du soufre, que la région et la rivière qui
l’arrose doivent leur nom. Ye/owstone signifie Sierre jaune.—Note du Traducteur.
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toujours emprisonnée dans le Grand Cañon, jusqu'au lac où elle prend sa source. Au delà, s'étend une sombre forêt de pins. Des chaines de montagnes neigeuses forment l'enceinte du paysage.
Evidemment le cirque immense que forme le bassin du Vellowstone n'est, pour ainsi dire, que le vaste cratère d'un volcan éteint. AÀ la descente du Mont-Washburn, on trouve un ruisseau qui coule au travers d'une large couche de cendres volcaniques ; puis, à deux kilomètres plus loin, un ravin sombre et hideux, rempli de vapeurs sulfureuses. Ces vapeurs se dégagent avec un
SOURCES CHAUDES, BASSIN SUPÉRIEUR
bruyant sifflement de six ou huit sources d’eau bouillante. La plus grande mesure de 20 à 30 pieds; la seconde, large seulement de quatre pieds, bout avec force et déborde ; son eau est noirâtre et vaseuse. Une troisième coule à intervalles fixes et lance des jets de vapeur qui s'élèvent à une centaine de pieds. Le sol qui les entoure est entièrement couvert d'un revêtement de formation calcaire sulfureuse, d’une très belle coloration. ‘Quant aux sources elles-mêmes,” dit un des touristes qui les ont visitées, ‘“ elles ont une apparence aussi diabolique que le chaudron des sorcières de Macbeth. Il ne manque
SOURCES CHAUDES
vraiment que la présence d'Hécate et de ses horribles sœurs pour réaliser la sombre création de Shakespeare.”
S'approcher des sources n'est pas chose facile, car le dépôt sulfureux dont le sol est couvert est friable et cassant comme une croûte de pâté. Toute brisure donne aussitôt passage à un suintement de boue sulfureuse, d'un aspect gélatineux, ou bien à un jet de vapeur ou d’eau chaude. Ce ne fut qu'avec une extrême difficulté que les explorateurs purent obtenir des spécimens des dépôts. Pour cela, l’un d'eux s’étendit tout de son long sur
SOURCES! CHAUDES, BASSIN INFÉRIEUR
la partie de la croûte qui présentait le plus de consistance : et, au risque de s'enfoncer dans cet affreux mélange, qui fléchissait sous le poids de son corps, il fit plusieurs tours sur lui-même jusqu'au bord de l’orifice, et put ainsi atteindre les précieux échantillons. |
Mais les sources chaudes dont nous venons de parler ne sont pas les plus intéressantes que contiennent la région. D’autres, bien plus remarquables, désignées aujourd’hui sous le nom de Sources de Mammouth, furent découvertes
1 Relation da Zesure- Hour.
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l’année suivante, à l'entrée de la vallée, par la Âzssion géologique! Elles sont étagées sur une éminence d’un blanc pur, qui de loin ressemble à une grande cascade gelée. Ce mont, formé de concrétions minérales et haut de 200 pieds, est sans contredit une des œuvres d'architecture naturelle les plus extraordinaires qui existent sur notre globe. Il se compose d’un vaste système de terrasses superposées, rappelant les marches d’un antique escalier. À chaque degré se trouvent des vasques semi-circulaires dont les bords sont ornés de festons, de dentelles, de broderies magnifiquement ouvragées. Les sédiments calcaires qui forment ces bords ont la blancheur translucide du plus pur albâtre ; mais à cette teinte générale se mêlent des tons éclatants, verts, jaunes, écarlates. On dirait que la nature, dans une œuvre féerique, a voulu construire et décorer elle-même les bains les plus commodes et les plus élégants. En effet, les innombrables vasques, gracieuses baïignoires naturelles, sont de toutes grandeurs et de toutes profondeurs ; et, comme l'eau qui les remplit coule des sources placées au sommet du mont, elle se refroidit à mesure qu'elle descend, en sorte que le baïigneur peut choisir la température qui lui convient le mieux. ‘Les sources de Mammouth sont des merveilles de premier ordre,”? qui défient également le crayon de l'artiste et la plume de l'écrivain. La photographie elle-même n’en peut donner qu'une idée fort incomplète, car elle ne saurait rendre ni l’exquise délicatesse des détails, ni surtout l'effet magique produit par l’harmonieuse combinaison des couleurs les plus variées.
Au sommet du mont se trouve un large plateau; c’est là que sont groupées les principales sources. La plus grande a un diamètre de 25 pieds sur 40; l’eau en est si parfaitement limpide que le regard plonge dans ses profondeurs jusqu'au sol même du bassin. Ses parois, admirablement nuancées, sont revêtues d’une substance rappelant le corail. Les sources ont un ou plusieurs points d'ébullition. L’eau déborde et coule sur les pentes du mont, où elle dépose constamment de ces résidus calcaires dont les vasques sont composées,
Combien de temps a-t-il fallu pour former une seule de ces vasques? La science nous le dira sans doute bientôt, car on peut étudier les couches des dépôts comme on étudie les cercles de croissance d’un arbre.
Sur le plateau existe une large fissure d’où s’échappent, par intervalles, d'épaisses bouffées de vapeur et par où l’on peut entendre les eaux bouillir comme dans une chaudière. Un remarquable cône, d'environ 50 pieds d’élévation, se trouve aussi en haut de la terrasse supérieure. À cause de sa forme, on l'a appelé Ze Bonnet Phrygien. C'est évidemment un ancien geyser, qui s'est fermé peu à peu lui-même. Aujourd'hui il ne donne plus une goutte d’eau. Les couches de calcaire sont déposées autour de lui, comme les couches de paille sur un toit de chaume, ou comme le foin d’une meule. Dans la plupart des sources dont nous venons de parler, c’est la chaux qui prédomine ; dans d’autres, c’est la silice.
! Relations du D' Hayden et de M. Langford. ? M. Langford.
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En remontant toujours la rivière, on arrive aux cataractes du Yellow. stone. La distance entre les deux chutes est d'un kilomètre environ. ‘ Jamais spectacle plus sublime que celui de la cataracte inférieure n’a été vu par l'œil humain !” s’écrie l’un des premiers explorateurs. La rivière, qui au-dessus de la chute a 200 pieds de large, est brusquement comprimée par de hautes roches. On la voit alors arriver, lisse et unie, sur l'extrême bord du rocher, dont elle s'approche avec la rapidité et les allures furtives d’un énorme serpent; enfin, rencontrant le vide, elle se précipite en un seul bond de 476 pieds, dans un bassin circulaire, dominé par de gigantesques remparts. Nulle part assurément il n'existe une nappe d’eau plus pure, plus compacte, plus verticale, plus irréprochable comme forme et comme limpidité. La nature grandiose qui l'entoure cadre parfaitement avec elle.
Du haut d’un promontoire de lave qui domine la cataracte, on jouit d’une vue dont la magnificence ne saurait être dépassée. Le Grand Cañon a ici au moins 1000 pieds de profondeur. L’énorme masse d’eau, voilée par des vapeurs mobiles et irisées, se résout en une nappe d'écume brillante comme des diamants. Des profondeurs de l’abime s'élève un harmonieux murmure qui contraste singulièrement avec le sombre silence de la gorge quelques kilomètres plus bas. Là tout était morne, lugubre, ténébreux: ici tout est vivant et animé. On suit pendant longtemps la rivière qui, tumultueuse et bouillonnante, s'enfonce dans le Cañon.
La ‘cataracte supérieure est toute différente de l'inférieure, mais elle n’est pas moins belle, Après avoir formé d’affreux rapides, elle s’élance avec impétuosité dans un précipice de 115 pieds de haut, franchissant un étroit couloir formé par des rochers en saillie. Au lieu de tomber en masse compacte, elle s’éparpille en gerbes rayonnantes et écumeuses. Ce qui manque à cette chute en sublimité est plus que compensé par son charme pittoresque. Il n'y a pas de cascade plus riante, plus gaie, plus gracieuse que celle-là. Ses eaux pétillent comme du vin de Champagne, Leurs jaillissements ressemblent à des éclats de rire. Les beaux rochers qui la dominent ne lui cachent pas le grand jour, et la riche végétation qui l'entoure lui prête un charme de plus. Les deux rochers postés, comme des sentinelles, à droite et à gauche de la cascade, pourraient aisément être réunis par un pont, d'où l’œil embrasserait, à coup sûr, l’un des panoramas les plus merveilleux du monde. |
Après les chutes, le Vellowstone change complètement de caractère. Il coule lentement entre des rives basses et verdoyantes. La largeur de son lit varie de 70 à 120 mètres. Bientôt l’on entre dans une profonde vallée qui paraît avoir été le bassin d'un lac, et où abondent les phénomènes volcaniques. A chaque pas on trouve un cratère éteint ou une source chaude. Le sol, qui est jonché de cristaux de soufre, rend sous vos pas un son creux; et, en beaucoup d’endroits, l'intensité de la chaleur est telle que le rocher se soulève en croûtes écailleuses. De loin en loin, s'élèvent des
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monticules formés par les dépôts de sources minérales taries. À la base de l’une de ces curieuses éminences, on remarque une caverne sulfureuse d’où se dégagent, à intervalles réguliers, des jets de vapeur, avec un bruit qui rappelle le sifflement aigu d’une locomotive. Près de là se trouve aussi une source bouillante, fortement imprégnée d’alun.
Une autre des curiosités naturelles de cette région extraordinaire, ce sont les Volcans de boue. Une seule vallée en contient une trentaine. Ces repoussantes chaudières varient de deux à dix pieds de diamètre: leur contenu a l'apparence et la consistance de la peinture : il y en a de jaunes, de grises, de roses, de rouille foncée. Plusieurs bouillent à grands flots,
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absolument comme le ferait une bouillie épaisse. Les globules qui montent à la surface et qui ont jusqu'à deux pieds de haut, font souvent explosion et répandent une odeur nauséabonde. Du reste, à plusieurs kilomètres à la ronde, l'atmosphère est chargée de gaz sulfureux ; les montres, les armes et autres objets. de métal se .décolorent “et leMpeutecourssdesunquimere verse la vallée a un goût prononcé de produits chimiques. Tous ces volcans lancent, de temps à autre, des colonnes de boue à des hauteurs plus ou moins grandes. Le plus remarquable de la région paraît être de formation récente, car, au-dessus du cratère, les explorateurs virent de jeunes arbres déracinés, et sur les grands pins des sommets, des éclaboussures vaseuses.
LOLCANSADreRQOUr.,
Sa première éruption a dû être terrible, à en juger par les ravages qu’elle a causés. Son orifice, de 30 pieds de diamètre, laisse passer d'énormes masses de vapeurs. De fortes détonations souterraines, pareilles à celles d'une pièce d'artillerie de gros calibre, se font entendre par intervalles et sont suivies d’un jaillissement de boue.
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Enfin, l’on arrive au lac Vellowstone, où la rivière du même nom prend sa source. Ce lac est une mer intérieure, solitaire et charmante, entourée de forêts primitives et cachée tout au fond des Montagnes Rocheuses. Sa forme ressemble à une main, dont les doigts seraient ouverts et écartés. La paume de la main figure le corps du lac, et les doigts représentent les échancrures,
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les baies profondes, les canaux, qu'on remarque sur sa rive méridionale.
Il occupe une superficie de 850 kilomètres carrés.
Sa hauteur au-dessus du niveau de l'océan est de 2,600 mètres; c'est un des grands amas d’eau les _ plus sélevésmdene terre; peut-être est-ce le puissant cratère d’un volcan éteint. . Peseasen lac, d’une couleur bleu foncé, sont claires comme du cristal et paraissent avoir une grande profondeur. Des îles verdoyantes, dont une très élevée, sont semées à leur surface. A l’est, le sable du rivage se compose presque entièrement d'obsidienne et de petits cristaux, connus sous le nom de diamants de Californie. On trouve:
aussi de nombreux spécimens de cornaline, d'asathe et de Rchalees doine. Sur un point de la côte, au fond d’une petite baie, sont éparses des concrétions argileuses, de l'aspect le plus extraordinaire leu volume varie, depuis celui d'un dollar à celui d'une locomotive 2 des disques, des tasses, des pilons, des jambes et des: piedshitres mien modelés. Ces bizarres
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formations naturelles semblent être le produit de l'action combinée de l'eau et du feu; leur présence sur le bord du lac a probablement donné lieu à la croyance, répandue parmi les Indiens et les trappeurs, qu'il existe dans le bassin du Vellowstone des débris d'armes, d’ustensiles et d'idoles, appartenant à une race disparue.
Chose étrange, on ne trouve sur les rives du lac aucune espèce de coquillage. Ses eaux abondent en truites d’une grosseur et d’une délicatesse exceptionnelles ; mais c’est le seul poisson qu’on y aperçoive. Des nuées d'oiseaux aquatiques, cygnes, mouettes, canards et oies sauvages, se jouent à sa surface. Les énormes pélicans volent en bandes serrées none de Privaves le soir, il. ya des iles plates qui en sont toutes blanches. Les forêts environnantes, qui en certains endroits descendent presque jusqu'au lac, sont largement pourvues de cerfs, d’élans et de menu gibier. On y trouve même la poule de prairie qui, dans d’autres régions, à complètement disparu. Dans les taillis des hautes montagnes, de plus dangereuses rencontres sont à craindre, car les ours et même les lions n’y sont pas rares. Les étangs et les petits cours d’eau du voisinage pullulent en loutres et en castors. Pour une pareille altitude, le climat est très doux; aussi la végétation est-elle beaucoup plus variée que dans le reste du pays.
A lextrémité sud-est du lac se trouve le pic le plus élevé de la chaine du Vellowstone. Sa hauteur, mesurée au baromètre, est de 3,572 mètres au-dessus du niveau de la mer. Deux des premiers explorateurs en firent l'ascension.
“Le spectacle qui s'offrit à nos regards,” dit l’un d’eux,' “échappe a toute description. Le lac et la vallée qui l'entoure paraissaient littéralement à nos pieds Au delà, nous apercevions très distinctement la vapeur des sources chaudes et des volcans de boue, s’élevant dans les airs à des hauteurs fantastiques. Plus loin encore et fermant l'horizon, s'étendait une superbe ligne de montagnes, qui, éclairées par le soleil, nous laissaient voir leurs gorges sombres, leurs ravins boisés, leurs formidables précipices et leurs escarpements abrupts De grands pics, aigus comme des flèches et brillants comme du cristal, dominaient fièrement le reste de la chaîne. Quant à la montagne où nous étions, elle fait partie d’un ensemble de sommets formant un plan à peu près du même niveau et recouverts d'une couche de lave. Cette formation volcanique s'étend à perte de vue. Les défilés sauvages qui séparent les sommets, les gorges profondes qui les sillonnent, sont d’une grandeur et d'une magnificence qu'on pourrait presque appeler colossales.” |
Cettemchaäine lun des rameaux les plus : élevés des Montagnes Rocheuses, est regardée par les Indiens comme le point culminant du monde : celui qui en atteint le faîte, disent-ils, peut jeter un regard
; 1 Relation du Zeisure-Hour.
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dans le séjour des âmes, et entrevoir les forêts plantureuses où les esprits des bons Indiens se livrent, en paix et à cœur joie, au noble plaisir de la chasse.
Au nord-ouest du lac se trouve une autre vallée, comprise aujourd'hui dans le grand Parc National, mais qui est restée, jusqu'à ces dernières années, non moins ignorée que le bassin du Vellowstone: c’est celle du 7%re-/lole, où Abême de feu.
Cette vallée, de forme à peu près triangulaire, est traversée par un large torrent et entourée de montagnes de lave noire de 1,500 pieds
de haut. Là, de nouvelles surprises attendaient nos explorateurs. Un moment, ils furent tentés de se croire dans un monde enchanté, dans les domaines du Roi du feu. ‘étroit. bassindu , Firé-Hole n'est Nauane
agglomération de tertres calcaires, de buttes arrondies, portant à leur sommet des sources d’eau bouillante. Ces sources, au nombre de 1,500 au moins, présentent, pour la plupart, des phénomènes sans pareils sur la surface du globe. Ce sont des Geysers, ou fontaines jaillissantes, auxquelles les fameux Geysers d'Islande ne méritent même pas d’être comparés. |
‘ Considéré dans son ensemble,” écrit le lieutenant Doane, “le bassin du Fire-Hole surpasse toutes les autres grandes merveilles que renferme l'Amérique. Le voyageur qui le traverse se sent l'esprit comme étourdi et écrasé par les spectacles qui l'entourent.” A l'admiration se mêle même un certain sentiment qui touche à la crainte. En effet, le bruit des eaux toujours agitées; les ruissellements et les sifflements des geysers ; les détonations qui se font entendre, les nuages de vapeur qui s'élèvent de toutes parts; l'effondrement perfide du sol quand vous posez le pied sur une croûte friable, tout semble vous mettre en garde contre quelque danger mystérieux.”
Dès l'entrée de la vallée, on trouve un Geyser qu'on a nommé ZX Jidèle, à cause de la périodicité régulière de ses éruptions. Il lance toutes les heures, par une ouverture de trois pieds sur sept, une énorme colonne d'eau qui s'élève jusqu'à 100 pieds. Chacune de ses éruptions commence par la sortie bruyante d’une masse de vapeurs et dure environ cinq minutes. Des arcs-en-ciel se jouent autour de ce terrible jet d’eau, dont les puissantes gerbes retombent en pluie de diamants.
Une autre source a été appelée Z Chäteau fort, parce que l’éminence sur laquelle le cratère est situé est le plus considérable de tous les monticules calcaires de la vallée. Sa hauteur est d'environ 40 pieds; ses parois irrégulières, garnies de concrétions d’une beauté merveilleuse, se dressent en forme de tourelles; à quelque distance on croirait voir les ruines d’une forteresse féodale. De temps à autre Ze Château fort annonce son intention de faire une décharge par des grondements sourds et des palpitations
1 Relation de M. Langford.
BZESNCEYSERS.
répétées ; puis la masse liquide s'élève dans les airs à une hauteur verticale de 60 ou 80 pieds.
Le Géant à un énorme cratère, cylindrique mais ébréché, entouré de plusieurs autres plus petits Quand ïil est au repos, on peut voir l'eau qui bout à gros bouillons dans ses profondes cavités. Les jaillissements de ce geyser paraissent être moins fréquents, mais de plus longue durée que ceux de ses voisins. M. Doane et ses compagnons eurent la bonne fortune d'être témoins d’une magnifique éruption qui ne dura pas moins de trois heures. Une colonne d’eau, large de 7 pieds, s'élevait à une hauteur variant de 90 à 200 pieds. A mesure qu'il jouait, on voyait le niveau de la rivière, le FÆ?re-Hole, s'élever rapidement.
GEYSER, SURNOMMÉ LA GROTTE
La Grotte est ainsi nommée à cause de son cratère bombé, qui présente | des excavations irrégulières et des ouvertures sinueuses assez larges pour qu’un homme puisse s'y glisser en rampant. Un bhardi touriste pénétra à l'in- Po ue sen falluté peu, quil ne. fût, échaudé, car, une heure après, /a Grotte faisait jaillir dans l'espace une formidable colonne d’eau bouillante. Un autre geyser, qu'on a surnommé /’Æventail, se distingue par ses jaillissements évasés et rayonnants.
Un matin. dit le lieutenant Doane, ‘nous fûmes réveillés par d'effroyables sifflements et par un grand bruit d'eaux tombantes. Nous regardâmes de l’autre côté de la rivière: un petit cratère, haut de 3 pieds, et que nous avions à peine remarqué la veille, lançait alors un jet de 219 pieds de haut, surmonté de grands nuages de vapeurs. Lorsque cette masse
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d’eau retombait avec une force terrible sur les strates écaillées, nous sentions le sol trembler. D'’énormes fragments de roc étaient entraînés dans le lit de la rivière. Ce geyser joua ainsi pendant dix minutes, nous donnant le temps de prendre sa hauteur par la triangulation . . . . À cause de sa forme parfaitement régulière, nous le baptisâmes du nom de Æwche.”
Mais la plus remarquable de ces sources jaillissantes est celle qu'on a appelée /a Géante. Différant des autres cratères qui ont des rebords très élevés, celui de /4 Géante est presque à fleur de terre. Lorsqu'elle sommeille c'est un bel étang, aux eaux limpides et d’un bleu de mer très foncé. Le bassin qui la contient, évasé en forme d’urne, a 20 pieds sur 30 et est entouré d’une épaisse couche de stalagmite. On remarque, à la surface des eaux, une effervescence qu’on ne saurait mieux comparer qu'au pétillement du vin de Champagne dans un verre profond. Quand une éruption approche, le bassin se remplit d’eau bouillante; alors, avec un spasme terrible qui menace, semble-tl, de déchirer le sol en deux et avec une rapidité qui laisse à peine le temps aux spectateurs de s'enfuir, la Géante décharge violemment une colonne d'eau de 25 pieds de large, qui s'élève, en un seul jet monstrueux, jusqu'à une hauteur de 00 pieds. Mais ce n'est pas tout : du centre de la colonne se détachent, comme des fusées colossales, cinq grands jets qui atteignent la hauteur fabuleuse de 500 pieds au-dessus du sol! (160 mètres). La terre est ébranlée sous ceshtorrent- cent s'écoulent en mugissant. Des milliers d’arcs-en-ciel, dont les courbes se croisent, se coupent, se chassent les unes les autres, colorent de leurs rayonnements diaprés les gerbes ondoyantes, tandis qu’au-dessus de l'ensemble brille un cercle lumineux, ressemblant à l’auréole de gloire dont la peinture du. moyen âge entourait la tête de la Divinité Après avoir … ainsi joué pendant vingt minutes, la Géante s'affaisse peu à peu; l’eau s'abaisse dans le bassin; les vapeurs s’évanouissent, et tout rentre dans le calme.
Ce geyser est la fontaine la plus colossale, la plus majestueuse et aussi la plus effrayante que l’on connaisse. De l'avis unanime des explorateurs, il n'est pas de spectacle dans toute la région qui égale celui-là en grandeur et en beauté. “ Nous étions tous en proie à un véritable délire d'enthousiasme,” sécrie le. Lieutenant Doane, après avoir rendumcomptende#tecptons laquelle il venait d'assister.
À huit ou dix kilomètres du bassin des Geysers, il existe quatre lacs d'eau bouillante. Le plus grand a 360 mètres de circonférence. D'énormes masses de vapeur planent toujours à leur surface. Tous les quatre se déchargent dans la rivière du Fire-Hole, dont les eaux restent tièdes jusqu’à plusieurs kilomètres en-dessous. On ne trouve aucun poisson dans le Firehole si ce n’est après sa jonction avec le Madison : le Madison, on le sait, est l'une des trois grandes branches dont la réunion forme le gigantesque Missouri.
JA GÉANTE
Quelque pâle et incomplète que soit cette description du vaste territoire qui forme aujourd'hui ‘le grand Parc National des Etats-Unis,” nous pensons qu'elle suffira pour justifier aux yeux de tous nos lecteurs le nom de “€ Région des mervalles” que lui a décerné le public américain, et les actes
officiels du Congrès lui-même.
CASCADE DE LA RIVIÈRE DE CLARK, LAC SUPÉRIEUR
DE CHICAGO AU NIAGARA
pe voyage de retour de San-Francisco peut \Ws’effectuer par mere On touche d’abord à l'isthme de Panama ; puis, traversant Île golfe du Mexique, on va débarquer à l’un des ports du
Cette voie est recommandée au touriste qui est maître Mais, pour diverses
sudrousdenlest de son temps et ne craint pas une longuëe traversée. raisons et quoique je dusse suivre, sur un espace de plus de 2,000 kilomètres, le même itinéraire que j'avais suivi en venant, je préférai la voie de terre.
CHICAGO
Ce ne fut qu'à Chayenne, point de jonction de la ligne du Pacifique et de celle du Colorado, que je quittai mon ancien parcours.
Le Nébraska, dans lequel nous entrons, faisait partie de la vaste étendue de territoire que le gouvernement américain acheta en 1803 à la France. Depuis 1867, il est organisé en Etat. L’extrême fertilité du sol, son climat doux et tempéré, le rendent très favorable à la culture des céréales et à ‘élève des bestiaux. À Omaha, jolie ville de fondation toute récente, située à la frontière est de l'Etat, nous passons le Missouri, la rivière monstre, aux eaux boueuses comme celles du Tibre. C'est, sans doute, à sa couleur jaunâtre et à son aspect tourmenté qu'il faut attribuer l'espèce d’aversion que les Américains ont pour lui. Tandis qu'ils parlent du Mississipi avec orgueil, qu'ils l’appellent ‘leur Nil à eux, leur fleuve mystique et légendaire,” ils joignent toujours une épithète méprisante au nom du Missouri: laid, sale, affreux Missouri. Du Nébraska nous passons dans l’Iowa, puis dans l'Illinois, et enfin nous arrivons à la “cité des jardins,” à la ‘reine des lacs,” ainsi qu'on a surnommé Chicago.
Si l’on demandait à un voyageur arrivant d'Amérique quelle est la ville qui représente le mieux tous les Etats-Unis, sans contredit il nommerait Chicago. On raconte qu'un homme d'Etat anglais disait à un de ses amis qui partait pour New-York: ‘Ne voyez que deux choses aux Etats-Unis, les chutes du Niagara et Chicago”? C'est qu’en effet la Reine des Lacs est le type le plus parfait de la grande Confédération américaine. En elle se résume, pour ainsi dire, ce qu'il y a de meilleur et de plus mauvais dans le caractère national. Energie passionnée, audace indomptable, persévérance à toute épreuve, optimisme sans bornes, désir effréné de s'enrichir, force d'âme admirable sous les revers les plus écrasants, vices grossiers, vertus chrétiennes et sublimes : voilà Chicago. Les commencements de cette ville ont été bien humbles. En 1830, elle ne contenait que 70 habitants. Il y avait Ià une station militaire (le Fort Dearborn) destinée à tenir les Indiens en respect, et unposte de traitants qui achetaient des fourrures aux sauvages: Aujourd’hui c'est une ville de 500 mille âmes, siège d’un grand commerce et en relations d’affaires avec le monde entier. En 1870, les produits des droits d'importation avaient atteint la somme de 4 millions 264,000 francs. Pour donner une idée au lecteur du rapide développement de cette ville, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de placer sous ses yeux les tableaux suivants, pris à des sources officielles :
MOUVEMENT DE LA POPULATION DE CHICAGO
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1 The Mississippi is our Nile, our mythic stream, full of legends,” etc. Picéuresque America, vol. I*, page 317.—WNote du Traducteur.
2? L. Simonin, Ze Æur- West américain, ouvrage déià cité.
DE CHICAGO AU NIAGARA
ARRIVAGES. SORTIES. ARRIVAGES. SORTIES
| ANNÉES. | Bateaux. Tonnage. Bateaux. Tonnage. ANNÉES. | Bateaux. Tonnage. Bateaux. Tonnage. 1862 7417 | 1,931,692 | 7,270 | 1,915,554 | 1869 | 13,730 | 3,123,400 | 13,872 | 3,149,946 1863 8,678 2,172,611 8,457 2,161,221 1870 12,739 3:049,265 12,433 2,983 ,942 1864 8,938 | 2,172,866 | 8,824 | 2,166,904 1871 12,330 | 3,096,101 | 12,312 | 3,082,235 1865 10,112 | 2,106,859 | 10,067 | 2,092,276 1872 | 12,824 | 3,059,752 | 12,531 | 3,017,790 1866 IPOS 412 250 0/2 S2 SOI 20) 1873 11,858 143,225,011 | 11,070113,338:003 1867 | 12,230 | 2,588,527 |.12,140 | 2,512,676 || 1874 | 10,827 | 3,195,633 | 10,720 | 3,134,078 1868 | 13,174 | 2,984,591 | 13,225 | 3,020,812
PROPIGIEUX ACCROISSEMENT DE CHICAGO
je ne me trompe, même en Amérique. Quoique située au milieu d’un continent, cette ville étonnante jouit de tous les avantages d’un port de mer. Assise à l'extrémité méridionale du Lac Michigan, elle communique directement avec l'océan par la grande chaîne des Lacs! et par un réseau de canaux, le plus étendu, dit-on, qui soit au monde. Un bateau à vapeur, partant du golfe du Mexique et qui à la Nouvelle-Orléans entrerait dans le Mississipi, pourrait, au moyen de ces canaux, traverser le Continent et déboucher dans l'Atlantique, par le golfe Saint-Laurent. Les navires de Chicago circulent librement dans tous les Etats-Unis et jusqu'au fond du Canada. De plus, sa position admirable au milieu des belles plaines du Michigan, qui naguère faisaient partie des Prairies, mais qui aujourd'hui sont couvertes de riches
plantations de blé et de maïs, fait de Chicago l’entrepôt naturel de cette immense et fertile récion.
Chicago doit son nom à la rivière qui l’arrose.
J'ai cherché à découvrir l’étymologie de ce nom, mais en vain. Un volumineux et prétentieux ouvrage ma appris que le mot en question, ‘emprunté au dialecte indien, signifie une bête fauve,
un chef, une divi- PREMIÈRE MAISON BÂTIE À CHICAGO, nité ou un ognon.” Ces renseignements, on le voit, n'étaient pas de nature à faciliter mes recherches. Peut-être Chicago dérive-t-l du même mot qui a formé celui de Mi-cigan, dont la première syllabe, qui signifie eau, se retrouve dans le nom de plusieurs fleuves ou rivières: Mssissipi, AMzssouri, Mzami, WMinnehaha, etc. Des personnes encore vivantes se souviennent parfaitement de la première maison de bois, qui fut construite par un nommé Mackenzie à l'endroit où le Chicago se jette dans le lac. Le site était bas, marécageux, sujet aux inondations ; cependant un groupe d'habitations ne tarda pas à s'y former. Mais quand la jeune cité eut pris une certaine extension, ses habitants reconnurent les inconvénients de sa position, et pour y remédier, conçurent un projet qui, à coup sûr, ne pouvait surgir que dans des cerveaux américains. Ils résolurent d'élever leur ville de trois mètres. Pour cela, on
1 On sait que ces lacs, unis entre eux par des rivières ou des détroits, sont au nombre de cinq: Michigan, Supérieur, Huron, Erié et Ontario.—Vore du Traducteur.
DF, CHICAGO AUNNTAGARA,
introduisit à la base des constructions d'énormes crics à vis, desservis chacun par une escouade d'ouvriers. À un signal donné, chaque escouade fit faire un demi-tour à la barre de fer. Cette opération fut répétée plusieurs fois, jusqu'à ce que la hauteur voulue eût été atteinte. On combla ensuite le vide avec divers matériaux. Ce fut “un miracle de la mécanique,” a-t-on dit avec raison.” De cette manière, des magasins, des entrepôts, des hôtels, furent élevés, sur leurs fondations, de la hauteur d'un étage et cela, si tranquillement, si graduellement, si imperceptiblement, que les affaires ne furent pas un seul instant interrompues, et que personne ne songea à quitter son domicile. L'hôtel Sherman, à cette époque le plus considérable de la ville, fut ainsi exhaussé au-dessus du sol, quoique tout le temps rempli de voyageurs. Par extension de ce système, les habitants de Chicago transportent maintenant leurs maisons d’un lieu à un autre avec la plus grande facilité. Je rencontrai plusieurs de ces voyageuses d’un nouveau genre. Je fis même des emplettes dans des magasins qui, après avoir longtemps figuré au centre de la ville, se dirigeaient vers les faubourgs.
Mais, si la mécanique à eu son miracle à Chicago, l'hydraulique y a aussi eu le sien. La ville manquait d’eau potable. Celle qu’on prenait, soit dans la rivière, soit aux bords du lac, était impure, et les puits ne pouvaient suffire aux besoins d’une population qui augmentait de jour en jour. Que firent les habitants de Chicago? Ils ouvrirent à grands frais un tunnel, de près de quatre kilomètres, sous le lit du lac. On atteignit ainsi des profondeurs où l'eau était parfaitement limpide ; et, dès lors, de puissantes machines hydrauliques distribuëèrent, dans tous les quartiers de la ville, des milliers d’hectolitres d'une eau aussi pure que du cristal.
Mais l'esprit de résolution et d'énergie qui caractérise la population de Chicago ne s'est jamais déployé d’une manière plus frappante qu’à l’occasion du grand incendie qui a ravagé leur ville. L'été de 1871 avait été plus sec que de coutume. Les feux de prairies s'étaient multipliés et avaient pris des proportions inusitées; aussi l'atmosphère restait-elle chargée d’une épaisse fumée qui s'étendait jusqu’à l'horizon. A Chicago même, il y avait eu déjà bien des commencements d'incendies ; et lorsque le dimanche, 8 octobre, l'alarme fut de nouveau donnée, les pompiers étaient déjà épuisés de fatigue. Pendant la nuit, le feu sévit avec fureur, et, le lendemain, il avait acquis une telle intensité que les flammes, traversant la rivière, envahirent un quartier qu'on avait cru jusque là à l'abri de leur atteinte. Les habitants de ce quartier, avant de se douter du danger qui les menaçait, se virent enveloppés d'un cercle de feu. Des constructions monumentales, des banques, des édifices publics, des maisons particulières, s’effondraient tout d’un coup, consumés, calcinés à l'intérieur, non par le contact des flammes, mais par les courants d’air embrasé qui circulaient de toutes parts. Il semblait que l'incendie ne dût cesser que lorsqu'il ne resterait plus rien pour l’alimenter.
1 L. Simonin, Far- West américain, ouvrage déjà cité.
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INCENDIE DE CHICAGO
Enfin, quand le tiers de la ville fut réduit en cendres, que 17,450 édifices furent détruits, que 250 personnes eurent péri dans les flammes tandis que cent mille erraient sans abri et sans pain, des torrents d’une pluie bienfaisante tombèrent sur ce qui restait de la malheureuse cité et la préservèrent d’une complète destruction. Les pertes causées par ce mémorable sinistre ont été évaluées à deux cents millions de dollars (1 milliard 84 millions de francs). Des multitudes de familles perdirent tout ce qu’elles possédaient. Des millionnaires de la veille durent accepter les rations du gouvernement. Assurément, c'était là une catastrophe bien propre à jeter les victimes dans le dHéconMeementhet le désespoir Mais ilwnen fut rien. Les cendres de Chicago n'étaient pas refroidies que les travaux de reconstruction avaient commencé. Les affaires furent reprises au milieu des décombres fumantes.
D disc nt à Chicago, du 16 avril au 1° décembre 1872, en fait de déblaiements et de reconstructions,” dit un témoin oculaire, “tient du prodige. Bornons-nous à dire que, pendant les sept mois compris entre ces deux dates, les travaux se sont poursuivis avec une telle rapidité que, d'après des calculs certains et authentiques, il s'élevait en moyenne, far heure de travail, un bâtiment de brique, de pierre ou de fer, ayant 25 pieds de façade sur 4 à 6 étages de haut. Or, la journée de travail se composant de huit heures, c’étaient donc Æwrf orands bâtiments qui Ss'ajoutaient chaque jour à la ville! Il n'y a point de précédent, dans l’histoire du monde, d'une pareille activité. Il n'y a point d'exemple d’une population faisant preuve de tant de courage et d’héroïsme sous le coup du plus affreux désastre.”
Aujourd'hui Chicago a repris sa physionomie ordinaire; elle est même plus riche, plus belle, plus étendue que jamais. En général, les Américains ont pour cette ville une sorte de prédilection orgueilleuse. “C'est la plus célèbre de nos jeunes cités,” disent-ils; “dans son genre, elle est aussi incomparable que Rome elle-même”? L'importance de Chicago, comme centre commercial, augmente aussi de jour en jour. Elle est destinée, selon toute apparence, à devenir, en peu de temps, une des plus grandes métropoles du monde des affaires. C’est déjà le premier marché de grains et de viandes du monde entier. Ses immenses boucheries et atéliers de salaisons ; son parc à bestiaux; ses é/évateurs, ou vastes greniers mécaniques où le blé arrive d'un côté en wagon et est envoyé de l’autre dans les navires sans que ni vendeurs ni acheteurs aient à s’en préoccuper; sa Bourse enfin, où se tient le marché aux grains et où se publie chaque jour, à midi, leRbrE courant des céréales sur les principales places du globe: tout cela mérite bien de fixer l'attention du voyageur, et l’aidera à se faire une idée de la somme de travaux, d'intelligence, de fiévreuse activité qui se dépense chaque jour à Chicago.
l Extrait de Za 7ribune de Chicago, article intitulé: À Years Work (une année de travail).
? Picturesque America, vol. 1”, page 512.
$ Plusieurs détails contenus dans ce paragraphe sont empruntés à l'ouvrage, déjà cité, de M. L. Simonin, Ze
Far- West américain.
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Et le même élan, la même ardeur que la population de cette ville apporte à la poursuite des biens matériels, se manifeste dans ses idées et ses pratiques religieuses. En 1870, on ne comptait pas moins de 200 églises ou chapelles dans la ville: ‘depuis lors cetchiffre Ra NeTENACRE Re auditoires sont nombreux et recueillis; le repos du dimanche est sceru-
CLARK STREET, CHICAGO
leus bservé. Les chréti voué £
puleusement observe. es chrétiens vivants et dévoués sont peut-être moins rares à Chicago que dans telle ville de même importance en Angleterre. Sans doute le crime et l'impiété y abondent; mais comment s’en étonner,
lorsqu'on songe que des émigrants accourus des quatre coins du globe forment le fond de la population ?
ESPRIIQDENEARPOPULATION.
Quelque historien de l'avenir dira peut-être de Chicago qu'elle ‘s’est élevée comme s'élève une exhalaison malsaine.”? On a déjà dit que la rapidité de son développement n’est pas le seul trait qui la fasse ressem- PÉaNPandemonumMPour ma “part. jen ai souvent entendu parler comme d’une ville adonnée à tous les vices. Qu'il y ait parmi les émigrants beaucoup de gens tarés, c'est incontestable; mais que la loi et la morale publique, la philanthropie et la religion, unissent leurs efforts pour réagir contre le mal, c'est ce que la bonne administration de la ville et le nombre extraordinaire d'écoles, d’églises, d'institutions charitables de toutes sortes, prouvent surabondamment. Si on ne regardait qu'aux chiffres toujours croissants de la population et de la richesse publique, on pourrait s'inquiéter plutôt que se réjouir; mais il est juste de ne point oublier que, si la ville gagne en importance et en prospérité, elle gagne aussi en œuvres excellentes et utiles. Il est des visiteurs de Chicago qui se sont plus à étaler devant leurs lecteurs la statistique du crime, et à indiquer le nombre précis des cas de divorce qui ont lieu annuellement dans l'Illinois. D’autres, plus généreux, ont préféré noter ce qui présage à ce beau pays un heureux et paisible avenir. C'est avec ces derniers que je voudrais me ranger; aussi, avant de quitter Chicago, je tiens à mentionner un incident qui a produit sur moi une vive impression.
Du tumulte affairé de la Chambre de commerce, on me conduisit un jour dans un édifice public, situé dans une rue voisine. On ne me dit, ni ce que j'allais voir, ni ce que j'allais entendre. Il était deux ou trois heures de .l’après-midi. Je me trouvai bientôt dans une grande salle, remplie jusqu'à la porte d’une foule, composée de gens de toutes les classes. Les hommes étaient en majorité. Chacun paraissait sérieux et recueilli. C'était unie assemblée religieuse une réunion : de «prières. Le célèbre et pieux évangéliste, M. Moody (qui depuis lors a visité l’Europe), prononça une chaleureuse allocution. Le chant était le plus entraînant que j'eusse entendu en Amérique. N'est-ce pas un trait caractéristique des mœurs religieuses de Chicago, qu'une telle réunion ait lieu tous les jours, au centre de la ville, à l’heure des affaires, et qu’elle soit fréquentée principalement par des négociants ? Evidemment il y a là une preuve qu’au milieu d’une atmosphère pleine d’influences et de préoccupations mondaines, il existe pourtant, au fond des âmes, des aspirations et des besoins que la religion seule peut satisfaire.
On a vu, par le mouvement du port de Chicago dans un intervalle de treize ans, quelle est l'importance commerciale de la chaine de lacs qui sétend du lac Supérieur au golfe Saint-Laurent. Qu'une ville
assise au milieu d'un continent, à 1,600 kilomètres de la mer, puisse
? Citation de Milton, qui applique cette image à la cité des Démons, autrement dite Pandemonium : ‘,, .. Out of the earth a fabric huge Rose like an exhalation . .. ” Paradis perdu, livre I*,— Note du Traducteur. K 2 133
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être classée parmi les ports les plus considérables du monde, n’est pas une des moindres merveilles de ce merveilleux pays. De grands bateaux, aussi bien équipés que les paquebots transatlantiques, vont et viennent sur les lacs; pendant la traversée, la terre disparaît complètement et l’on est exposé à des orages aussi violents pour le moins que ceux de la Manche. Il faut quelque temps pour s’habituer à l’idée que les eaux qui vous entourent ne sont point salées. On connaît l’histoire de ce bâtiment anglais qui, pendant la guerre de 1812, fut retenu sur le lac Ontario par un calme plat et dont l'équipage faillit mourir de soif, ignorant ou ne se souvenant pas qu'il naviguait sur des eaux d’une douceur exquise. Il est certain qu'à la même époque des chaloupes canonnières, qui parcouraient les lacs, furent pourvues de barriques d'eau comme pour un voyage sur mer.
Au point de vue du pittoresque, le tour des lacs n'offre pas un grand intérêt. Les rivages, sauf ceux du lac Supérieur, sont en général plats et uniformes ; mais les cours d’eau qui unissent ces vastes mers intérieures, tels que’ la rivière Saint-Clair, entre l’Huron et l’Erié, et le détroit-de Mackinac, entre l’'Huron et le Michigan, présentent au contraire des sites d'une grande beauté. Tantôt des rochers à pic s'élèvent du bord de l’eau ; tantôt on navigue entre de gracieuses collines, couvertes de forêts de la base au sommet. Les détroits sont semés de brisants et de récifs qui, dangereux pour la navigation, ajoutent encore à la beauté du tableau.
Afin d'éviter les rapides et pour que les navires marchands du plus fort tonnage puissent passer d'un lac à l’autre, de larges canaux ont .été construits à grands frais Mais les touristes, surtout ceux qui désirent chasser le daim dans les régions du nord-ouest, préfèrent en général la voie la plus difficile et franchissent les rapides sur une pirogue indienne. La frèle embarcation, construite de planches minces et d’écorce de bouleau, parait incapable d'affronter la masse d’eau qui se précipite sur elle du haut des rochers. Toutefois, le péril est plus apparent que réel. Le passager n'a: qu'à rester assis, dans une immobilité complète, à l'endroit qui lui est indiqué, et le batelier le conduira sans encombre, à travers les eaux bouillonnantes, au paisible courant ‘qui ‘est en dessous "Une "expédition sdence genre offre assez de danger pour tenter les esprits aventureux ; mais bien des ‘années s'écoulent sans ‘qu'un laccidenthse MproduseROnEracenre propos du passage des rapides, une anecdote assez curieuse. Une pirogue, contenant plusieurs personnes, chavira en franchissant le Saut Sainte-Marie, qui unit les lacs Supérieur et Michigan. Les naufragés, irrésistiblement attirés vers le gouffre, s’efforçaient, mais en vain, de se cramponner aux pointes des rochers. Sur le rivage, une foule émue assistait à la catastrophe, sans pouvoir venir en aide aux victimes. Tout à coup, un traitant Yankee se précipite au milieu de la foule, gesticulant d’un air désespéré
et conjurant à grands cris les spectateurs de sauver “l’homme à cheveux
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rouges.” Pourquoi la vie du malheureux était-elle si particulièrement précieuse, c'est ce que personne ne comprenait; quoi qu'il en soit, tous les efforts se concentrèrent sur sa personne; et on parvint, à l'aide d’une corde, à le tirer, plus mort que vif, jusqu’au rivage. Le Vankee, interrogé alors sur la cause de l'intérêt extraordinaire qu'il portait à cet individu,
LAC SUPÉRIEUR : LES ROCHERS PEINTS
s'écria naïvement : “Ah! c’ést quil me doit dix dollars!” Je ne puis garantir l’authenticité du fait. Comme Hérodote, je rapporte l’histoire telle qu'on me l'a dite.
Le lac Supérieur est l’amas d’eau douce le plus considérable qui
existe au monde. Son étendue est de 8 millions d'hectares, ou 80 mille i 135
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kilomètres carrés ; c'est plus du double de la superficie de la Suisse. Comme je l'ai déjà dit, ses bords font exception au caractère uniforme que présentent ceux des autres lacs; sur quelques points, ils ont un aspect tout à fait grandiose. Ici, une ligne continue de rochers abruptes jaillit des eaux du lac et s'étend à une grande distance. Aiülleurs, c'est un amas confus de blocs granitiques, de roches croulantes et de parois effondrées qui vous fait songer au chaos. ‘Les Rochers peints,” sur la rive méridicnale, sont d’un accès facile et méritent d’être vus. Ils doivent leur nom à des effets très remarquables de coloration, causés par l'oxydation du fer et du cuivre dont ils sont largement saturés. Leurs formes ne sont pas moins frappantes que leurs couleurs. Ils se prolongent sur un espace de 8 à 10 kilomètres et s'élèvent souvent à une hauteur perpendiculaire de 200 pieds. De vastes cavernes, dont l'entrée ressemble au portail d’une cathédrale gothique, ont été creusées par les eaux. D’énormes rocs, avec bastions et créneaux, se dressent, comme de vieilles "citadellés " "Peso auancdeles bizarres contours et les vives nuances des rochers se réfléchissent dans le miroir argenté du lac, l'effet produit est d’une beauté véritablement indescriptible.
Mais l'attrait principal, la suprême merveille de la région des Lacs, c'est, bien entendu, le Niagara.
En vérité, le touriste a bonne envie de briser sa plume, quand il s’agit de décrire les chutes fameuses. D'un côté, il se sent incapable de s'exprimer d'une manière digne du sujet; et de l’autre, il craint de faire de la rhétorique, de paraître exagéré, pompeux et ampoulé. Même les Gwides, si secs et si prosaïques en général, changent de ton, quand ils parlent du Niagara. Ecoutez plutôt le Murray ou le Foannes de l'Amérique :
“Le Niagara, rivière dont le nom signifie en Iroquois: Zonnerre des eaux, prend sa source à l’est du lac Erié, et, après un cours de 53 kilomètres, se jette dans le lac Ontario, qui est de 333 pieds plus bas que l’Erié . .. Le Niagara sert de limite entre le Canada et les Etats-Unis. Il a un kilomètre de large à la sortie du lac Erié et quinze au-dessous de l'Ile Grande. Près de là se trouve la grande cataracte, célèbre dans le monde entier. L'eau s’élance d’une hauteur.de 53 mètres sur une largeur de 200: mais Goat Island (VIle de la Chèvre) la divise en deux parties . .. Les eaux du Niagara couvrent une surface de 38 willions 850 mille hectares, et si prodigieux, si inépuisable est cet amas d’eau, que la perte des 100 willions de tonnes par heure qui se précipitent de siècle en siècle par dessus les rochers de la cataracte, ne diminue en rien son immense volume.”
“N'avez-vous pas été désappointé en voyant, pour la première fois, les chutes du Niagara?” Telle est la question que les Américains posent invariablement aux touristes, et à laquelle ceux-ci font presque toujours une réponse affirmative. Pour ma part, je puis dire que je n’éprouvai aucune
déception de ce genre, Ce que je vis était parfaitement ce que je m'étais 136 /
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attendu à voir: ni plus, ni moins. J'avais Îu tant de descriptions de la fameuse cataracte, tant de gravures m'en étaient passées sous les yeux, que son aspect me parut tout familier. Mais, plus je contemplai ce merveilleux tableau, plus je fus pénétré du sentiment de son incomparable grandeur. Du reste, c'est l'effet ordinaire que produit sur l'homme toute grande scène de la nature et en particulier les chutes d'eau. Asseyez-vous en face d’une cascade quelconque. Peut-être, au premier abord, la trouverez-vous insignifiante ; mais regardez-la, écoutez-la pendant une heure; et la sublime
LE NIAGARA, DU PONT SUSPENDU
monotonie du son et du mouvement, ce ruissellement et ce bouillonnement continus, exerceront sur vous je ne sais quel charme étrange et mystérieux. Devant le Niagara, la plus imposante cascade du monde, cette impression vous subjugue, vous maîtrise, vous enchaîne: elle devient une véritable fascination.
Plaçons-nous un moment au pied de la grande chute, dite du 7er à cheval, sur le sol du Canada. A droite, la rivière s’élance vers nous, comme un torrent furieux. Les rapides, à mesure qu'ils approchent des rochers, se
tordent, se redressent, se replient sur eux-mêmes, comme s'ils avaient
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conscience du sort qui les attend et qu'ils cherchassent à y échapper. Mais, au bord de la chute, toute agitation cesse : on dirait le calme solennel qui précède la mort. Une nappe d'eau, de six mètres et demi d'épaisseur, limpide comme du cristal, étincelante comme de l'argent, verte comme une émeraude, s'incline gracieusement sur la paroi de rochers, et s’élance dans le vide, avec un bruit de tonnerre. Dans les nuages Ad écurie qui s'élèvent de l’abîme, des hirondelles vont et pp) viennent, paraissent et | ne disparaissent, tantôt se / = jouant au soleil, tantôt se plongeant dans les brumes. D'innombrables arcs-en-ciel, aux couleurs chatoyantes, se dessinent sur les nuages Vaiporcueequersle vent berce de côté et d'autre.
En dessous, la rivière est éblouissante d’écume, mais assez calme pour permettre à unibacidesla traverser MEÉarCause de ce calme relatif est aisée à comprendre : la masse liquide tombe avec une telle force qu’elle s'enfonce de plusieurs mètres sous le courant, et ne remonte à la surface que deux ou trois kilomètres plus bas.
Les rochers qui forment la cataracte ont une teinte rougeûtre.
Des arbres et des fleurs, d’une fraîcheur exquise, croissent dans les crevasses.
A trois kilomètres de là, un pont suspendu a été jeté sur le lit encaissé de
la rivière; et, bien loin de déparer le SOUS LA CHUTE, CÔTÉ DU CANADA. tableau, il l’embellit, au contraire, par son élégance, sa hardiesse, ses proportions admirables. “C'est le plus beau
pont qui existe au monde,” a dit un juge compétent. Un groupe d’iles, couvertes de la plus riche végétation, Goat-Zsland et Les trois Sœurs, s'élèvent fièrement au-dessus du torrent, qui mugit autour
1 [, Simonin, Zar- West américain.
LA VOIX DU NIAGARA
d'elles et redouble de fureur, comme s'il voulait les balayer. Ne pouvant y réussir, il bondit en avant et forme une seconde chute. C’est la cataracte américaine, inférieure en volume à la canadienne, maïs d’un effet non moins saisissant et majestueux.
Le bruit du Niagara a été entendu, dans de certaines conditions atmosphériques, jusqu'à Toronto, ville du Canada, située à près de 7o kilomètres de la cataracte. On l'entend constamment à une distance de 30 kilomètres.
Ein rcclonel anglais qui AvVAitieS eva pendant Sinerreedié A ep ATEN 5 1812 ma PAS | ji | fl ï ii a W vent raconté, pepe, nn qu'ayant sous
ses ordres un petit détachement de troupes régulières auxquelles s'étaient joints PONT SUSPENDU. des Indiens alliés, il fut une nuit réveillé en sursaut par une sentinelle qui affirmait avoir entendu le bruit du canon dans le lointain. L'officier écouta, et entendit en effet très distinctement ce qu'il prit pour les roulements prolongés de grosses pièces d'artillerie. Aussitôt l'alarme fut donnée ; on battit le rappel, et les hommes reçurent ordre d'être prêts à partir dans le plus bref délai, afin de se porter vers le lieu . du combat. Mais un vieux chef indien, se couchant sur le sol et appuyant son oreille contre terre, écouta à son tour; puis, regardant avec dédain ses amis blancs, il leur dit : “ Ce n'est rien. C'est la voix du Niagara.” Le vieux chef avait raison: on était à environ 28 kilomètres de la cataracte.
Ce n’est qu'en passant au-dessous des chutes qu'on peut se faire une idée de leur force et de leur volume. Enveloppés dans des manteaux de toile cirée, nous descendons un escalier fort raide, renfermé dans une cage de charpente et fixé au roc par des crampons de fer. Le tumulte des éléments fait vaciller la frêle planche qui est sous nos pieds. Des rafales glacées et
chargées de vapeurs humides, pénètrent par les ouvertures de la cage.
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Quand on arrive à la dernière marche MEONMMNE respire qu'avec peine, non seulement parce que l'écume vous remplit la bouche, les eux tete farines, «Mais à cause de l'extrême densité: de’ l'air.
Peu de personnes vont plus loin; toutefois, je voulus m'avancer jusqu'aux dernières limites, sur les galets vaseux.
Bientot me trouvai à couvert sous un rocher faisant saillie, et devant moi tombait, avec une force redoutable et Mune rapidité vertigineuse, un torrent colossal et impétueux. Des milliers de jets d'eau, ressemblant à une pluie de fusées étincelantes, se détachaientiwde. ‘la masse liquide en jJétsMeéparés, FranSmmparele froid, aveuglé par l'écume, assourdi par le bruit, je ne pus observer,
LE TOURBILLON
comme je l'aurais voulu, les détails de cette scène merveilleuse ; mais le souvenir de l’ensemble restera gravé dans ma mémoire comme celui d'un des spectacles les plus émouvants et les plus grandioses que l'œil humain puisse contempler.
Le Zourbillon impressionne presque autant le voyageur que les chutes elles-mêmes. J'ai déjà dit que la masse d’eau qui lfanenitala cataracte ne se con.
fond point avec le courant supérieur, mais forme, à une ‘certaine profondeur, un second courant,
que remonter à lamsurface
qu'après un cours de deux ou trois Kilomettes® Lenlite de: la rivière se rétrécit considérablement en cet endroit, puis tourne brusquement. Il en résulte un gouffre épouvantable, un véritable Maëlstrom, où l'eau se précipite en tournoyant avec une extrême violence, et qui lance dans les airs des vagues furieuses à une hauteur de 12 HP DDIede
Le premier Européen qui visita les chutes du Niagara fut le célèbre navigateur français, lécquestCattien (1535) uret:.le premier dessin que nous en ayons est du Père Hennepin, missionnaire de l’ordre de saint François, qui, ‘vers le milieu du xvrI° siècle, entreprit un voyage d'exploration dans la région des Ars Se Son/ dessine est Surtout précieux parce quil prouve, ce dont la science ne doute plus
aujourd'hui, que la forme de la
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cataracte a dû subir des altérations et qu'elle en subit encore tous les jours. Même les roches les plus dures et les plus homogènes ne résisteraient pas à la pression incessante d’une masse d’eau aussi énorme que celle du Niagara, et au contact des cailloux qu’il entraine avec lui. Or, la formation géologique de la cataracte se compose en partie de schiste et en partie de calcaire. Le premier, quoique ne se délayant jamais dans l’eau, est sujet, on le sait, à se diviser en feuillets minces et planes; le second est toujours plus ou moins
ESQUISSE DU NIAGARA PAR LE PÈRE HENNEPIN
cassant. Les chutes subissent donc un abaissement certain et continu. D'année en année, la hauteur des rapides diminue et la paroi de rochers est rongée par les eaux; en sorte qu'on peut prévoir le jour (encore bien éloigné il est vrai), où la rivière aura disparu et où les deux lacs ne seront
unis que par un simple détroit.' Lorsqu'on essaie de décrire le Niagara, on est obligé d'employer des mots qui expriment la violence, la furie, quelque chose de sauvage et de ! Voyez une admirable dissertation sur les conditions géologiques du Niagara, dans l'ouvrage de Sir Charles
Lyell, intitulé: Wésie aux Etats-Unis, —Note de LV Auteur.
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désordonné. Et cependant, chose étrange, telle n’est point l'impression que produit sur l’âme ce grand spectacle: c’est bien plutôt celle d’un calme majestueux, d’une irrésistible puissance, contrôlée par une loi souveraine et paternelle. Tandis que les détails respirent le trouble et l'agitation, la sereine beauté de la nature s'affirme dans l’ensemble et pénètre l'âme d’une paix ineffable.
Cest ce que je sentis, avec une force particulière, un jour que j'étais allé m'asseoir au bord de la chute du Fer à cheval. Heure après heure s'écoulaient, et je ne pouvais me résoudre à me retirer. Le soleil se coucha. Les ombres du soir se répandirent sur la nature: les bois et les champs se voilèrent; les étoiles parurent successivement dans la voûte azurée; d'innombrables mouches phosphorescentes, au vol gracieux et ondulé, s’entrecroisaient dans les airs. Autour de moi, tout avait changé d'aspect ; mais la grande voix des eaux se faisait toujours entendre. Elle se faisait entendre, immuable et solennelle, comme elle l'avait fait depuis la création. On eût dit un écho de la divine Harmonie, dominant de bien haut tous les bruits discordants de la terre, ses cris de haine et de vengeance, ses gémissements et son vain tumulte.
Souvent, quand jai donné expression à ce sentiment, je n'ai pas été compris ; on s'est ri de moi, on ma traité d'esprit paradoxal ou visant à la singularité. Aussi, n'est-ce pas sans une vive satisfaction que j'ai trouvé le même sentiment parfaitement décrit dans les Votes américaines de l’éminent écrivain, Charles Dickens.
“Alors,” dit-il, ‘sentant combien j'étais près de mon Créateur, mon âme en présence de ce formidable spectacle fut inondée d’une paix profonde. J'éprouvai les plus douces sensations : joie sereine, apaisement intime, calme souvenir des morts, anticipation de l'éternel repos, du bonheur à venir; point deffroi ni de tristesse. Dès lors le Niagara fut gravé sur mon cœur comme une image de la Beauté absolue, et-elle y restera jusqu’à mon dernier souffle, toujours vivante et indélébile.”
ICI VÉCUT, ENSEIGNA ET MOURUT JEAN ROBINSON
Ce fut dans cette même maison, d'apparence très modeste, que se décida un des événements des temps modernes les plus importants par ses conséquences : le départ des Puritains pour l'Amérique.
Chassés d'Angleterre par la persécution, les exilés avaient d’abord cherché un refuge à Leyde. Ils y avaient formé une Eglise, selon leurs idées dogmatiques et disciplinaires, et avaient choisi Robinson pour leur pasteur. Mais quoique reconnaissants de la tolérance dont ils jouissaient, les Puritains ne regardèrent jamais la Hollande comme une nouvelle patrie et résolurent de traverser l'Atlantique, pour aller s'établir sur les rives, alors
1 On sait que la Nouvelle-Angleterre se compose de 6 Etats: le Connecticut, Rhode-Island, Massachusetts,
Vermont, New-Hampshire et le Maine.—#Woge du Traducteur.
DÉPART DES PURITAINS
sauvages et res de ie du Nord. Ce fut au mois d'août 1620, que l'avant-garde s’embarqua dans le port voisin de Delft. Voici en. quels termes touchants l'historien de la Nouvelle-Angleterre, Nathanaël Morton, décrit ce départ : |
On C-tamsi quis quitterent cette ville, qui avait été pour: eux un lieu de repos. Cependant ils étaient calmes; ïls savaient qu'ils étaient pèlerins et étrangers ici-bas. Ils ne s’attachaient pas aux choses de la terre, mais levaient les yeux vers le ciel, leur chère patrie, où Dieu avait préparé pour eux sa cité sainte. Ils arrivèrent enfin au port où le vaisseau les attendait. Un grand nombre d'amis, qui ne pouvaient partir avec eux, avaient du moins voulu les suivre jusque-là. La nuit s’écoula sans sommeil : elle se passa en épanchements d’amitiés, en pieux discours, en expressions pleines d'une véritable tendresse chrétienne. Le lendemain, ils se rendirent à bord: leurs amis voulurent encore les y ‘accompagner. Ce fut alors qu'on ouit de profonds soupirs, qu'on vit des pleurs couler de tous les yeux, qu’on entendit de longs embrassements et d’ardentes prières. Le signal du départ étant donné, ils tombèrent à genoux; et leur pasteur, levant au ciel des yeux pleins de larmes, les recommanda à la miséricorde du Seigneur. Ils prirent enfin congé les uns des autres, et prononcèrent cet adieu, qui, pour beaucoup d'entre eux, devait être le dernier.” ”
Les paroles d’exhortation que Robinson adressa aux membres de son troupeau qui A DONC CONSCIVECS Shure aprontés pans LA CTIEUR-DE-MAL
par l’un d'eux.
“ I] nous dit que nous allions nous séparer,” écrit Winslow, “et que
Dieu seul savait s’il reverrait jamais nos visages. ‘Mais quoi que le Seigneur ait arrêté à cet égard, ajouta-t-il, ‘je vous somme devant Dieu et devant ses saints anges, de n'être mes imitateurs qu'autant que je l’ai moi-même été de Christ. Et s’il est dans les desseins de Dieu de vous instruire par le moyen d'un autre de ses serviteurs, ne manquez pas de recevoir de lui la Parole de Vérité, avec le même empressement que vous l'avez reçue de ma bouche.” Mais, d’un autre côté, il nous exhorta à prendre garde à la doctrine qui nous serait présentée, à l'examiner, à la peser avec soin, à la comparer avec la Sainte-Ecriture, avant de l’accepter; ‘car il n'est pas possible (dit-il) que le monde chrétien, si récemment sorti des épaisses ténèbres de l'Anti-Christianisme, puisse arriver tout d'un coup à la pleine lumière de la
Mérite
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1 New England's Memorial, page 22. Traduction de M, de Tocqueville, 12 147
LA NOUVELLE- ANGLETERRE
Mais le navire qui portait les pèlerins (ainsi qu'ils s’appelaient eux-mêmes) ne put tenir la mer et dut regagner les côtes. Plusieurs des émigrants furent effrayés et découragés par ce contre-temps ; toutefois une centaine persévérèrent dans leur résolution et firent voile de Plymouth le 6 septembre 1620, sur La-fleur-de-Mai, navire de 180 tonneaux seulement. Leur dessein avait toujours été de fonder une colonie à l'embouchure de l’Hudson ; mais, soit ignorance, soit trahison de la part du capitaine, après avoir longtemps erré dans l’océan, ils durent aborder les côtes arides du Nord. Enfin, le 21 novembre, ils débarquèrent sur un rocher auquel ils donnèrent le nom de
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MONUMENT COMMÉMORATIF DU DÉBARQUEMENT DES PÈLERINS A PLYMOUTH
Plymouth, en souvenir du port d’où ils étaient partis, et de la patrie qui les avait rejetés de son sein, Aujourd'hui ce rocher est devenu un objet de vénération aux Etats-Unis ; on en conserve avec soin des fragments dans plusieurs villes de l’Union, et un beau monument y est élevé en l’honneur des pères de la civilisation américaine. Mais de nouvelles épreuves attendaient les pèlerins. Leurs provisions étaient insuffisantes, l'hiver était rude, les Indiens étaient hostiles. “Ils avaient passé maintenant le vaste océan,” continue leur historien, “ils arrivaient au but de leur voyage, mais ils ne voyaient point d'amis pour les recevoir, point d'habitation pour leur offrir un abri On était au milieu de l'hiver : dans cette saison, il est difficile de traverser des lieux connus, à plus
forte raison de s'établir sur des rivages nouveaux. Autour d'eux n’apparaissait
LES PÈLERINS SE RENDANT A L'ÉGLISE
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KHONDATION DE LA COLONTE.
qu’un désert hideux et désolé, plein d'animaux et d'hommes sauvages dont ils ignoraient le degré de férocité et le nombre. La terre était glacée, le sol était couvert de forêts et de buissons. Le tout avait un aspect barbare. Derrière eux, ils n'apercevaient que l'immense océan qui les séparait du monde civilisé. Pour trouver un peu de paix et d'espoir, ils ne pouvaient tourner leurs regards qu'en haut”?
Au printemps suivant, la moitié des exilés étaient morts. Les survivants étaient si faibles que c’est à peine s'ils pouvaient administrer des secours aux malades. Toutefois, au milieu des dangers et des souffrances, leur courage ne faiblit point. Quand le chef d’une tribu indienne leur envoya, en signe de défi, un faisceau de flèches, enveloppé dans une peau de serpent à sonnettes, Bradford, gouverneur de la petite colonie, lui renvoya la peau, remplie de poudre, pour marquer qu'il relevait le gant. A partir de cette époque, l’émigration ne s'arrêta plus. Au bout de deux ans, les pèlerins avaient construit une église, sur le toit de laquelle ils placèrent six canons. Deux ans plus tard, la colonie consistait en 34 maisons, entourées d’une muraille, avec des portes fortifiées. Les Indiens, intimidés par l’attitude indomptable des colons -conclurent avec_eux. des traités de paix. Les terres furent achetées aux tribus qui consentaient à les vendre; elles furent prises, de vive force, aux plus récalcitrantes.
On le voit : “la fondation de la Nouvelle-Angleterre à offert un spectacle nouveau. Presque toutes les colonies ont eu pour premiers habitants des hommes sans éducation et sans ressources, que la misère et l’inconduite poussaient hors du pays qui les avait vus naître. Les émigrants qui vinrent s'établir sur les rivages de la Nouvelle-Angleterre appartenaient tous,” au contraire, ‘‘aux classes aisées de la mère patrie. Il y avait, proportion gardée, une plus grande masse de lumières répandue parmi ces hommes que dans le sein d'aucune nation européenne de nos jours. Tous, sans en excepter peut-être un seul, avaient reçu une éducation assez avancée, et plusieurs d’entre eux s'étaient fait connaître en Europe par leurs talents et leurs sciences . . ” De plus, ils ‘“apportaient avec eux d’admirables éléments d'ordre et de moralité: ils se rendaient au désert accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants. Mais ce qui les distinguait surtout de tous les autres était le but même de leur entreprise. Ce n'était point la nécessité qui les forçait d'abandonner leur pays; ils ne passaient point dans le Nouveau Monde afin d'y améliorer leur situation et d’y accroître leurs richesses. Persécutés par le gouvernement de la mère patrie, blessés dans la rigueur de leurs principes par la marche de la société au sein de laquelle ils vivaient, les Puritains cherchèrent une terre si barbare et si abandonnée qu'il fût encore permis d'y vivre à sa manière et d'y prier Dieu en liberté”?
1 New Englands Memorial. ‘Traduction de M. de Tocqueville. ; 2 À, de Tocqueville, De Za Démocratie en Amérique, tome I”, pages 48-50. Le lecteur nous saura gré, pensons-nous, d’avoir mis sous ses yeux cette belle page, qui, du reste, est parfaitement à sa place dans un
ouvrage sur les Etats-Unis.—Voe du Traducteur.
LA NOUVELLE ANGLETERRE
Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage, qui a surtout pour but de faire connaître au lecteur la nature américaine, de suivre les Puritains dans leur œuvre de colonisation. Disons seulement que le caractère, les principes, les mœurs des premiers colons ont laissé sur leurs descendants une empreinte indélébile. Même dans les grandes cités, où le flot de l’émigration a apporté les éléments les plus divers, on retrouve quelque chose de l’austérité et de la vaillance de ces nobles exilés qui, pour obéir à la voix de la conscience, renoncèrent, il y a deux siècles, aux douceurs de la -patrié "Aroutes les époques de l’histoire américaine, les citoyens de la Nouvelle-Angleterre se sont fait remarquer, par leur courage moral, par l’inflexibilité de leurs principes, qu'ils ont su défendre au besoin envers et contre tous, à leurs risques et périls. Ils en ont acquis une influence prépondérante dans les affaires publiques
et dans le gouvernement du pays. Lors de
À la guerre de l'Indépendance, ce furent eux qui
les premiers prirent les armes contre la mère patrie. ‘‘ Sitlé rochertde Plymouthes ie berceau_ du peuple américain, on peut dire que la’ colline ‘de Bunkermesth cette liberté nationale! Ce fut encore la Nouvelle- Angleterre qui, dans la guerre de Sécession, affirma la première les droits sacrés de l’esclave ; et lorsque les Etats du centre hésitaient à repousser par la force l’armée du Sud, les hommes du Massachusetts ne reculèrent jamais devant le devoir et ne marchandèrent pas leur sang à la noble cause qu'ils soutenaient. Il peut être vrai, comme leurs compatriotes le leur reprochent et comme les étrangers l'ont quelquefois observé, que le
MONUMENT SUR SUNRER SLI caractère Vankee” n’est pas exempt d'une
certaine dose d'opiniâtreté, de raideur et de suffisance ; mais il est impossible de leur refuser les vertus inestimables du courage civique et de la fidélité à la conscience.
51 Chicago peut être prise pour type des villes de la jeune Amérique, Boston est, sans contredit, le représentant de la Nouvelle-Angleterre. C'est une ville très importante, située sur la baie de Massachusetts, et d’une population de 250 mille âmes. Elle a même la prétention d’être la métropole intellectuelle, la cité savante des Etats-Unis. Du reste, personne ne lui conteste
! Bunkers Hill, éminence qui domine Boston. C’est là qu’eut lieu, en 1775, la seconde bataille entre les Anpolais et les insurgés américains. La victoire resta À ces derniers. Cette bataille eut une influence décisive sur l'issue de la guerre.— More du Traducteur.
* Nom générique donné en Europe à tous les citoyens des Etats-Unis; mais qui, dans le pays, ne s’applique qu’à la population du Nord. Ce substantif doit, dit-on, son origine aux efforts des Indiens pour prononcer le mot
€éc 1c LE) 1 English,” anglais.— Mose du Traducteur.
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VIEILLE RUE A BOSTON
ce titre, auquel lui donnent droit ses nombreuses sociétés scientifiques, artistiques et littéraires, ses musées, ses bibliothèques, ses académies, ses écoles supérieures de tout genre. Mais, tout en lui rendant justice, on se moque un peu de ses grands airs. Les Américains qui donnent un sobriquet à tous les Etats, à toutes les villes et à toutes les personnalités marquantes de l’Union, ont surnommé la capitale du Massachusetts :
€ The hub,” c'est-à-dire le grand pivot sur lequélése meutlunivers: Un écrivain humoristique affirme que ‘c’est elle qui sesRChaeende toumerautourmdumsolel "et un, autre# prétend que ‘les Bostoniens sont si fiers de leur ville natale qu'ils ne se soucient pas de naître de nouveau.” Un proverbe, fort usité aux Etats-Unis, caractérise ainsi les trois grandes villes de l'Est: “A New-York, on vous demande avant tout ce que vous avez, à Philadelphie, ce que vous êtes, à Boston, ce que vous savez”
Il est peu de villes américaines où l'Anglais se sente autant chez lui qu'à Boston. Les rues ne sont pas tirées au cordeau et ne se coupent pas les unes les autres à angle droit. Elles sont, au contraire, tortueuses et étroites, comme le sont, en général, les rues d’une ville anglaise: de là, le dicton qu'elles ont été tracées par des vaches se rendant au pâturage. Pour ma part, fatigué de la régularité mathématique, de l'air neuf et pimpant des
cités que je venais de traverser, j'éprouvai une véritable jouissance à la vue TES.
LA NOUVELLE-ANGEETERRE.
de ce dédale de vieilles rues sinueuses, avec leurs cours pittoresques et leurs pignons en saillie. Un second trait qui distingue Boston des autres villes de l’Union, c’est qu’elle peut se vanter de posséder des monuments d'un intérêt historique très réel. Nommons, en première ligne, la Maison d'Etat (State-House) et Faneuil-Hall. Dans la première, bâtie en 1748, les Assemblées législatives tinrent longtemps leurs sessions. La place qui entoure l'édifice fut le théâtre d’une scène connue dans les annales de la Képublique sous le nom de “Massacre de Boston.” L’antagonisme entre les colons et la mère patrie s'envenimait de plus en plus quand, dans une collision accidentelle entre les Bostoniens et les troupes anglaises, celles-ci tirèrent. sur la. foule. Il yeut. quatre morts "et plusieurs MbIeSSeSCEe regrettable incident eut pour résultat de porter à son comble l'irritation populaire et de faire éclater la révolution, qui, duresté Nétait imminente. Faneuil-Hall, surnommé ‘le berceau de la liberté,” fut construit, en-1742 ,parnPienre Faneuil, vieux marchand huguenot.
Brûlé quelques années après, il fut réparé en 1761 et servit de caserne aux troupes anglaises jusqu’en 1776, époque à laquelle ces troupes durent évacuer la ville devant l’armée victorieuse de Washington. Depuis lors, c'est à Faneuil-Hall que se sont tenues toutes les grandes réunions publiques. Dans les moments d’effervescence populaire, les citoyens EE de Boston y accourent en foule, ANCIENNE MAISON D'ÉTAT et écoutent debout la parole enflammée d'un orateur qui évoque la mémoire de leurs nobles ancêtres et dénonce la tyrannie ou l’oppression, sous toutes ses formes. Le bâtiment, étant propriété nationale, ne se loue jamais, mais la municipalité en fait ouvrir les portes, chaque fois que demande lui en est adressée par un certain nombre de citoyens. Les règlements de la ville contiennent une clause, interdisant expressément la vente ou la location de cet édifice historique, sous quelque prétexte que ce soit.
Il est peu de choses dont les Bostoniens soient plus fiers que de leur “Communal” ou Jardin public, et ce n'est pas sans motif. Il est vrai quil ne saurait se comparer, pour la splendeur et l'étendue, avec
les parcs des autres grandes villes de l’Union. Son petit lac est appelé.
L'INSTRUCTION OBLIGATOIRE
dérisoirement : ‘la mare aux grenouilles ;” cependant ses avenues de majestueux ormeaux, ses pelouses veloutées, ses ombrages discrets, son ordonnance simple et de bon goût, lui donnent un charme tout particulier. De plus, au Communal de Boston se rattachent des souvenirs historiques chers à tout cœur américain. Un vénérable ormeau, connu sous le nom d’ “Arbre de la liberté,” remonte presque à l’arrivée des Puritains ; et, de génération en génération, de grandes assemblées patriotiques ont été tenues sous son ombre.
Ceux qui traitent les Puritains de grossiers et ignorants fanatiques cRtMaItrment que le parti Royaliste avait le monopole de la bonne éducation et de la culture intellectuelle, feraient bien d'étudier l'histoire de l'enseignement public dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre. À peine les premiers pèlerins ont-ils posé le pied dans leur nouvelle patrie qu'ils se préoccupent de l'instruction de la jeunesse. En 1647, des prescriptions minutieuses ordonnent la création d'une école dans toute localité où se trouvent réunies 50 chefs de juni SiMunepère. se réfuse à envoyer ses enfants dans les écoles, les magistrats municipaux sont autorisés à prononcer des amendes contre lui; et, si la résistance continue, la société, se substituant à la famille, lui enlève des droits
dont elle fait un si mauvais usage, FANEUIL-HALL.
s'empare de l'enfant et veille à son
éducation. ‘Ces mesures énergiques sont appuyées par des considé-
rants remarquables. Attendu, dit {a loi, ‘que Satan, l'ennemi du genre humain, trouve dans l'ignorance des hommes ses plus puissantes armes, et quil importe que les lumières qu'ont apportées nos pères ne restent point ensevelies dans leur tombe; attendu que l'éducation des enfants est un des premiers intérêts de l'Etat: avec l'assistance du Seigneur ? ” Suivent les dispositions qui créent des écoles dans toutes les
communes.
A côté de ce langage si sérieux, si digne, si élevé, citons les paroles
1 Code de 1650, page 83.
? Code de 1650, page 90. Traduction de M. de Tocqueville.
LASNOUVELLE= ANGLETERRE"
suivantes, écrites vingt ans plus tard par le Gouverneur royaliste de la Viroinie 0e TlEny amer, 26 race Rep ent écoles ni imprimeries, et j'espère que bien des siècles encore s’écouleront avant qu'il y en ait. Car l'instruction a produit dans le monde l'hérésie, linsubordination et les sectes, et l'imprimerie les a répandus. Que Dieu nous préserve de ces deux fléaux!
LE COLLEGE HARVARD
L'enseignement supérieur ne fut pas négligé, non plus, par les vénérables pèlerins. Six ans après la fondation de Boston, les administrateurs de la colonie affectaient la somme de 400 livres sterling (10,000 francs de notre monnaie) à la création d'un Collège dans la ville naissante de Newtown, située à une très petite distance de Boston. Cette somme, considérable pour l'époque, représentait la totalité des impôts qui se percevaient pendant un an dans la colonie: on peut juger, par là, du prix que les Puritains attachaient à une solide instruction. Deux ans plus tard, l'établissement nouvellement fondé recevait du pasteur, Jean Harvard, un legs de 800 livres (20,000 francs). L'autorité communale décida alors que le nom du généreux
LE COLLÈGE HARVARD
donateur serait donné au Collège, et que la villé de Newtown serait désormais appelée Cambridge, en souvenir de la vieille Université d'Angleterre où Harvard avait fait ses études. Deux siècles et demi se sont écoulés depuis lors. Cambridge, reliée à Boston par un pont de bois d’une longueur remarquable, est aujourd’hui une ville des plus prospères; et le Collège Harvard, protégé par l'Etat, enrichi par les libéralités de nouveaux bienfaiteurs, occupe le premier rang parmi les établissements universitaires de l'Union. Le seul qui puisse rivaliser avec lui est le Collège Vale, situé dans le Connecticut, et dont l’histoire n’est pas moins intéressante que celle
de son aîné. L’étranger qui visite ces magnifiques institutions, qui se
LA NOUVELLE - ANGLETERRE
promène dans leurs cours silencieuses ou sous les tranquilles ombrages de leurs vastes jardins, a de la peine à se persuader que la fiévreuse activité qui caractérise la vie américaine règne au dehors. On se croirait transporté de l'autre côté de l'océan, dans quelque antique université de l’Europe septentrionale. Oxford où Cambridge n'ont pas une physionomie plus grave, plus recueillie, plus classique, que ces Universités du Nouveau-Monde.
À une heure de Boston se trouve Salem, ville tristement célèbre dans les fastes des Puritains. Ce fut ici que se montra, avec le plus d’évidence, le trait le plus fâcheux de leur caractère, leur intolérance et leur étroitesse de vues. Victimes de la persécution, ils n'avaient point appris à accorder
OC Aa
LE COLLÈGE YALE
aux autres la liberté qu'ils: réclamaient pour eux-mêmes. Le fondateur de la ville, Jean Endicott (1628), l'avait appelée Sa/em, ‘ parce que, disait-il, lui et ses frères espéraient y jouir de la paix.” Le lieu de culte où se réunissaient les premiers colons est encore debout et mérite bien une visite: il est à peine plus grand qu'une chambre de moyenne dimension. Trois années plus tard, un nommé Philippe Ratcliff fut condamné à la peine du fouet, au bannissement et à la confiscation de ses biens, ‘“ pour avoir blasphémé contre l'Eglise de Salem, Eglise-mère de toute cette sainte contrée.” Quelques années après, des membres de la Société des Quakers furent dépouillés de leurs vêtements, fouettés, emprisonnés, expulsés de la colonie. Les Baptistes,
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à leur tour, furent excommuniés et chassés. Enfin, dans la dernière période du siècle, un phénomène étrange se produisit à Salem. Cent cinquante personnes à la fois furent ‘ convaincues de sorcellerie ” et punies avec une rigueur extrême. Plusieurs furent exécutées. Parmi elles, se trouvaient des femmes de bonnes mœurs, des ministres de l'Evangile et même de jeunes enfants. Atteints sans doute d’une sorte d’hallucination, les malheureux reconnaissaient eux-mêmes qu'ils avaient eu des communications avec les malins esprits, et subissaient leur peine en déclarant qu'elle était le juste châtiment de leurs crimes. Une véritable contagion de crédulité et de terreur régna dans tout le pays.
SALEM, MASSACHUSETTS
La panique était générale: chacun tremblait pour sa vie. “Sur plusieurs points de cette province,” écrit un auteur du temps, “il y eut une prodigieuse descente de démons . . . . Soixante et dix sorciers furent découverts, d'un seul coup, dans un seul village. Ils moururent en confessant leurs forte Ne nombre des enfants. possédés s'élevait à 300
Une trentaine furent condamnés à passer par les baguettes une fois par semaine pendant un an; vingt, qui étaient moins portés vers ces pratiques infernales, recurent dés coups de verge sur la paume des mains, pendant trois dimanches consécutifs, à la porte de l'Eglise.” Les procédures offcielles de
ces déplorables affaires, les clous et les épingles qu'on extrayait du corps des M 2 163
LA NOUVELLE - ANGLETERRE
soi-disant sorciers, ainsi que d’autres pièces de conviction, sont conservées au Tribunal de Salem.
Quand on parcourt les jolies rues de la ville et qu'on admire les maisons de belle apparence qui datent des premiers jours de la colonie, alors que Salem et sa voisine, Nantucket, étaient les deux grands entrepôts commerciaux du Nouveau-Monde, on se demande s’il est bien vrai que de telles horreurs se soient passées dans ces lieux ?..
Mais il est de plus agréables souvenirs qui se rattachent à Se. Elle a donné le jour à etes hommes éminents. Citons entre autres Nathanaël
PORT DE NANTUCKET
= _ JHawthorne, l'historien Pres- _ cott et le philanthrope Peabody, dont l'inépuisable bienfaisance est aussi connue en Europe qu’en Amérique : son corps repose dans un charmant faubourg de la ville.
J'ai déjà fait allusion au paysage de la Nouvelle-Angleterre. Il y a de vastes districts (les Montagnes blanches, par exemple, dans le New-Hampshire, ou la vallée Housatonic, ou les collines du Vermont) qui peuvent soutenir la comparaison avec les plus beaux sites d'Europe. Sommets imposants, ravins frais et ombreux, épaisses forêts, cascades écumeuses, lacs étincelants : tout cela forme un ensemble d’une beauté peu ordinaire et justifie en quelque
mesure le nom, un peu prétentieux à mon avis, de Suisse américaine que
pu
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cette partie des Etats-Unis s’attribue volontiers. Mais, à tout prendre et malgré le charme de certaines régions, on peut dire que l'aspect général de la Nouvelle-Angleterre est rude, âpre, sévère, en harmonie avec son histoire. Les hommes qui défrichèrent et colonisèrent le Massachusetts, ce “vieil Etat de granit,” comme les Américains l’appellent, trouvèrent un sol et un chmat qui cadraïent parfaitement avec leur caractère et qui devaient contribuer, sans nul doute, à perpétuer leurs mâles vertus dans leurs des-
PEPPERILL, PRÈS BOSTON, HABITATION DE L'HISTORIEN PRESCOTT
cendants. Les habitudes d'industrie et de frugalité, de virile indépendance et de résolution indomptable, ne se développent nulle part mieux que sur un sol ingrat et sous un ciel brumeux. L’expérience, d'accord avec l'Ecriture sainte, associe presque toujours ‘“l’orgueil, l'abondance du pain et la paresse.” Quand Lot choisit la plaine riante et fertile de Sodome, laissant à Abraham les côteaux desséchés de la Palestine, il coopéra, à son insu, à l'accomplissement du plan divin qui réservait au peuple de l'alliance une plus noble
destinée que celle de vivre au sein de la mollesse et des jouissances
LA NOUVELLE -ANGLETERRE
matérielles. De même, n'est-il pas permis de croire que “La Fleur-de-Mai ” était dirigée par la Providence, alors que, s’écartant de sa route, elle alla échouer au rocher de Plymouth ?""#ÆEes""pélerins Néchappèrenth ane dangers d’une vie facile et efféminée: peut-être eussent-ils succombé à la tentation s'ils avaient abordé les fertiles rivages des Etats du Sud. Quoi
MAISON SITUÉE À PROVIDENCE (RHODE-ISLAND) AYANT SERVI DE LIEU DE CULTE AUX PÈLERINS.
qu'il en soit, l'œuvre des Puritains en Amérique est impérissable, croyons-nous, car elle à eu pour assises l'esprit de religion et l'esprit de liberté. “La civilisation de la Nouvelle-Angleterre a été comme ces feux allumés sur les hauteurs, qui, après avoir répandu la chaleur autour d'eux, teignent encore de leurs clartés les derniers confins de l'horizon.” !
* À. de Tocqueville, De la Démocratie en Amérique, tome 1°, page 48.
LE FLEUVE HUDSON, PRÈS DE SA SOURCE
CETAT-EMPIRE.
UOIQUE j'eusse souvent entendu parler de la magnificence des bateaux à vapeur américains, cependant j'avoue que je fus franchement émerveillé
en voyant ceux qui font le trajet de Boston à New-York, par la rivière de la Chute (Æa//-River). Dire que ce sont des palais flottants n’est nulle-
ment une figure de rhétorique. Leurs dimensions sont énormes. Ils ont
L'ETAT- EMPIRE
six ponts et contiennent 300 chambres de maître, où 800 personnes peuvent loger à l'aise. Les grands salons, de 7 mètres d’élévation sur 88 de longueur, sont lambrissés avec les bois les plus rares et décorés avec autant de luxe que d'élégance. De moëlleux tapis de velours, dans lesquels
ue —— le pied enfonce = : comme sur un lit de mousse, recouvrent les parquets. Par- —= tout des glaces, ——\ des tableae = des objets d'art:
on se croirait dans une de-
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E DR s a Les abords LR EMBOUCHURE DE L'HUDSON. de New-York, — du côté de la mer, sont magnifiques. On E- les a comparés à ceux de Constantinople, et _ cenest pas sans raison. Les rives de Zonp- "É Zsland et des autres îles, figurent assez bien
EN | lié les côtes qui bornent la mer de Marmara. ZA PAR DS LE La Batterie, située à l'extrémité de l’île Manhattan, se projette dans la baie, à peu près comme la Corne d’or. Brooklyn, ce gigantesque faubourg de New-York, qui n'en est séparé que par un beau fleuve aux rives pittoresques, l’'East-River, représente Péra et Galata* Mais là s'arrête la ressemblance. Les traits caractéristiques d’une * Faubourgs de Constantinople, le premier habité par les Européens, le second par les négociants.— ose du
Traducteur.
NEW - YORK
ville orientale, ses minarets et ses coupoles, ses teintes chaudes et ses bosquets touffus, son air calme, antique, mystérieux, tout cela manque absolumient ici. Les détails du tableau sont crus, vulgaires, prosaïques. Les villas échelonnées sur le rivage et dont les jardins fleuris et les vertes pelouses descendent jusqu'à la mer, présentent cependant un coup d’œil
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JARDIN DU CHATEAU ET PARC DE LA BATTERIE
agréable. Des navires de toutes dimensions, depuis le grand paquebot transatlantique jusqu'aux barques de pêcheurs, sillonnent la vaste surface de la baie. Rien de disgracieux comme les bacs, qui, à toute heure du jour et de la nuit, vont et viennent en tous sens; rien de hideux comme les valeurs, ou bateaux destinés à l’embarquement des grains. De toutes parts éclatent une fièvre d'activité, un débordement de vie, qui nous rappellent que nous
L'ETAT-EMPIRE
entrons dans la métropole commerciale de ce grand peuple qu'on a appelé, avec raison, ‘‘le plus remuant de la terre.”
L'Etat de New-York, l'Etat-Empire, comme l'intitulent pompeusement les Américains, n’a pas moins de 540 kilomètres de long sur 480 de large: c'est plus du double de la superfcie de a -sbelaique 1e général, il faut le ‘dire, nous connaissons fort mal, de ce côté-ci de l'océan, la géographie de l'Amérique et nous ne nous rendons pas compte de l'étendue de ce pays. Pour ma part, je l'avoue, grande fut ma surprise en apprenant que l'Etat de New-York se prolonge jusqu'au Niagara, au lac Ontario et à la branche supérieure du fleuve Saint-Laurent. Mon étonnement redoubla quand je sus que, dans la partie septentrionale de cet immense Etat, se trouvent des montagnes à peu près inexplorées, des forêts primitives, des solitudes incultes, le
ne — ——— —
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LA NOUVELLE-AMSTERDAM
Ce fut en l’année 1609 qu'Hendrik Hudson, navigateur anglais, découvrit la baie et le fleuve qui portent son nom. Il remonta même celui-ci jusqu'au point où s'élève maintenant Albany, CAD OEM Et Cinq ans plus tard, une colonie hollandaise vint s'établir au fond de latbaie et y.bâtit quatre maisons-.et un fort. Ce petit poste de commerce reçut le nom de Nouvelle- Amsterdam et, cinquante ans après sa fondation, comptait 1,800 habitants. Mais en 1664, le roi
VIEILLE MAISON FLAMANDE À NEW-YORK
d'Angleterre, Charles IT, ayant concédé à son frère, le duc d’Vork, tout le territoire compris entre le Connecticut et le Delaware, les Anglais s’emparèrent de la Nouvelle - Amsterdam et, en l'honneur du nouveau propriétaire, lui donnèrent le nom de New-Vork. Il Hemeste quesdiort peu de traces de la ville hollandaise. (Çà et là, dans les il quartiers populaires, on retrouve bien ——— \ MATE quelque masure, quelque vieil édifice, UL | (947 . rappellent l'architecture flamande ; É toutefois, malgré ces vestiges du passé, NN Se on peut dire que le progrès moderne il, HULL S ("a effacé la Nouvelle-Amsterdam de
: eee la face de la terre.
L'ETAT-EMPTIRE.
L'île de Manhattan, sur laquelle s'élève New-York, est une langue de terre, d'environ 22 kilomètres de long sur 3 et demi de large. La moitié de cette superfcie est déjà couverte de constructions, et, en 1870, la population
(l ni jl
NEW-YORK
de la ville s'élevait àa près d'un million.
Si "Won ajouté ce chiffre celui de la population de Brooklyn, Jersey et autres faubourgs considérables, l'on arrive à un total qui donne à New- Vork l'un des premiers rangs parmi les plus grandes villes du monde.
Broadway, principale artère de New- Vork, coupe en deux l'île de Manhattan.
Elle 226/:mètres de large, et son parcours, interrompu par une grande promenade publique av pune longueur totale de 14 kilometres Si je. némmetrompe cestManrueslaspits longue qui este Les voies longitudinales, c’est-à-dire parallèles à Broadway, portent le nom d'avenues ; les voies transversales sont appelées des: 7wes.
Toutes sont numéro-
tées, du nord au midi et de l’est à l'ouest, en sorte que l'étranger le plus inexpérimenté peut parcourir la ville sans crainte de s’égarer. Du reste, l'usage de substituer à la nomenclature des rues de simples numéros d'ordre, . est maintenant adopté dans la plupart des villes de l'Union. Il est vrai que
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BROADWAY
notre système européen a l'avantage de populariser des noms et des souvenirs historiques, mais la méthode américaine, une fois bien comprise, me paraît plus commode. Si l’on m'indique une adresse dans la 23° rue, entre la 8° et la 90° avenue, je sais de suite la direction que je dois prendre et je vais par conséquent droit au but.
Le coup d'œil que présente Broadway est peut-être unique dans le monde. C’est un mouvement, une animation, un pêle-mêle indescriptibles. Omnibus et tramways, équipages de tous genres et costumes de toutes façons ; peaux blanches et peaux noires; Indiens et Chinois; beau monde et truands; gens de loisirs et gens d’affaires, tout cela court, OC De heurte DS acité Comme on ne peut le faire quen Amérique. De plus, la longueur de Broadway étant si considérable, son aspect se transforme plusieurs fois (On peut dire que, sans changer de rue, on change de quartier. Voici d’abord les agences maritimes, les bureaux pour les émigrants, les refuges pour les marins. Puis vient la zone du grand commerce : Bourse, banques, entrepôts de toutes sortes, compagnies d'assurances. À cela succèdent les riches magasins, les splendides étalages devant lesquels papillonne une foule élégante et aristocratique. Enfin, on arrive à ‘“la haute ville,” c’est-à-dire aux somptueuses habitations, aux villas de marbre des millionnaires.
_ Les quartiers excentriques se composent de misérables maisons de bois, habitées par des nuées d’aventuriers, écume impure que le flot de la civilisation laisse toujours, hélas! après lui.
Les habitants de New-York sont très fiers de leur Parc Central, promenade publique qui assurément ferait honneur à toute grande ville. Il est vrai quil renferme quelques constructions plus que médiocres et des statues d'un goût détestable; le site, en soi, n’a rien non plus de remarquable ; et cependant l'effet général est, sans contredit, excellent. L'art du jardinier paysagiste a vraiment accompli des prodiges. De 350 hectares de marécages et de rochers, on a fait un parc charmant, qui n’est certainement inférieur en rien au Bois de Boulogne de Paris. Le sol est trop pauvre pour que les arbres puissent jamais acquérir un grand développement; mais on ne saurait voir, je le répète, une série de paysages artificiels plus brillants, plus variés, plus pittoresques. Les lacs, qui couvrent une superficie d'environ 75 hectares, sont égayés en été par des flottilles de nacelles, aux couleurs éclatantes, en hiver, par une foule de patineurs. On a suppléé, autant que possible, au manque d'arbres de haute futaie par une infinité de bosquets et de taillis épais, sillonnés en tous sens par des allées sinueuses. Là, à toute heure du jour, le promeneur est sûr de trouver de frais ombrages, chose inappréciable sous le soleil dévorant des étés américains. Le Parc, tel qu'il est aujourd’hui, a coûté 10 millions de dollars ;' et les habitants de New-York affirment que, contrairement à
? 54 millions 200 mille francs.
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ce qui se passe en général dans leur ville, il n'y a eu ni détournements
de fonds, ni concussions d’aucunemsOrte, mais que la totalité de cette somme énorme à été loyalement dépensée.
J'ai déjà dit. que Brooklyn
ES un faubourg de New- Norte toutefois ON 'MED CIE donner le nom de faubourg à une ‘ville de 500 milletämes:
Beaucoup né soc rants#honmt leurs1): Eure at New-Vork et leur habitation à Brooklyn. Ils vont et viennent, matin et soir, dans les bacs.
Jusqu'à présent les deux villes qui, en réalité, n'en font qu’une, n’ont pas d'autre moyen de communiquer entre LAC ET PONT DANS LE PARC CENTRAL. elles ; mais on travaille
activement 4100
struction d'un pont monumental sur l'£as#River. Le grand nombre d’édi-
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fices sacrés que renferme Brooklyn (plus de
‘Cité des
Édlses.” On parle beaucoup, des deux côtes dé l'Atlantique, etnon sans raison, de la vénalité, de l’indélicatesse en matière de finances, qui règnent à New-York.
Il nest pas jusqu'aux notabilités politiques de la ville qu'on n’accuse ouvertementi dewiraudesmet-de malversations. Souvent ces accusations sont injustes et doivent être attribuées à l'esprit de parti, qui nulle part peut-être ne se montre aussi passionné et aussi peu .scrupuleux qu'à New-York.
On semble vraiment avoir pris au sérieux le conseil de ce spirituel écrivain qui, sous des exagérations humoristiques, cache une profonde connaissance es hommes et des choses:
‘“ N’accusez jamais votre adversaire d'ignorance ou d'erreur :
cest trop peu. Affirmez hardiment qu'il a assommé sa grand'née tctavol des pendules.
Mais, tout en faisant une large
: NATHOOUX
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part à la calomnie et au dénigrement systématique, il n’en reste pas moins vrai
que la corruption administrative atteint ici un degré scandaleux.
! Sala, publiciste anglais ; American Diary.
LESCE,
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il faut bien le dire, New-York est un grand foyer de démoralisation. Et rien de surprenant à cela, car depuis cinquante ans elle est, en quelque sorte, l'égout public où l'Europe entière déverse le trop plein de ses impuretés. C’est une ville cosmopolite bien plus qu'une ville américaine. Chaque jour lui apporte de nouveaux éléments d’ignorance, de paupérisme et de crime. L’étonnant n'est pas qu’elle soit si mauvaise, mais qu'elle ne soit pas pire. Si j'avais à démontrer l'excellence des institutions américaines, je n’en voudrais pas donner d’autres preuves que l’histoire de New-York ; car, malgré l’effroyable pression de l'influence étrangère, le mécanisme gouvernemental demeure intact. J'ai visité la prison de la ville, le dépôt de mendicité et le pénitencier, qui sont réunis dans une des îles de la baie (Blackwell). Les registres de ces établissements constatent que plus de la moitié de leurs hôtes est fournie par l’émigration irlandaise; les Allemands viennent ensuite, puis les Anglais; enfin les Américains n'y sont représentés que dans la proportion de dix pour cent.
Mais de l'immoralité publique et privée qui règne à New-Vork, portons nos regards sur les efforts qui sont faits pour contenir le flot envahissant du mal. Il n'y a peut-être pas de ville au monde où les Sociétés religieuses et philanthropiques soient plus fortement organisées et poursuivent leur but avec plus d’ardeur. On dirait que c’est tout spécialement en vue de la population saine de New-Vork qu'ont été écrites ces paroles: ‘Les Américains montrent, par leur pratique, qu'ils sentent toute la nécessité de moraliser la démocratie par la religion.”’" Le zèle des Chrétiens est proportionné à la grandeur du mal qu'il s’agit de combattre. Les moyens employés en vue de l'évangélisation et du relèvement des masses peuvent étonner les Européens et ne conviendraient peut-être pas à tous les pays; mais on ne peut quadmirer le dévouement de ceux qui travaillent et se réjouir des succès qu'ils obtiennent. Que de milliers d’âmes. n'y a-t-il pas à New-York dont les sentiments sont en parfait accord avec la belle prière suivante, qui est placée en tête du registre des délibérations du grand Conseil dela ville : |
“O Toi, source de tout don parfait, nous te supplions de nous rendre capables, par ta grâce, de remplir nos charges respectives avec intésrité et droiture. À cet effet, éclaire nos entendements obscurcis, de telle sorte que nous puissions discerner le bien du mal, la vérité du mensonge; que, regardant à ta Parole, ce guide sûr qui donne au plus simple la sagesse et l'intelligence, nous ne rendions jamais que des jugements purs et équitables. Que ta loi soit une lampe à nos pieds et une lumière à nos sentiers, afin que nous ne nous détournions point de la voie de la justice. Pénètre-nous toi-même du sentiment de la grande responsabilité qui pèse sur nous, non seulement devant les hommes, mais devant Celui qui voit et entend toutes choses. Que nous n’ayons égard à l'apparence de personne; mais que
! À, de Tocqueville, De /a Démocratie en Amérique, tome TIT, page 233.
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NEW-YORK : HÔPITAL DE BELLEVUE
tous, sans exception, nous dispensions également la justice au riche et au pauvre, à nos amis et à nos ennemis, à nos concitoyens et aux étrangers. Et puisque "‘tle”présent aveugle les yeux et corrompt le cœur du sage,” préserve-nous, Ô Dieu! de ce danger. Préserve-nous aussi des jugements téméraires et précipités; que nous ne condamnions personne sans l'avoir dûment entendu ; mais, qu'écoutant patiemment les parties et leur donnant le temps nécessaire pour se défendre, nous cherchions toujours auprès de Toi conseil et direction.”
L'ETATREMEPITRE,
Quelques-uns des plus beaux sites que présentent les Etats-Unis se trouvent dans l'Etat et non loin de la ville de New-York. Si le Vankee était moins amateur de voyages de long cours, il explorerait les beautés naturelles de son pays avant de visiter l’Europe. J'ai vu des touristes
SUR L'HUDSON ; BATEAU D’EXCURSION
américains s’extasier devant le Rhin ou le Danube et qui ne connaissaient pas les bords de l’Hudson. Or, quelque hardie que puisse paraître cette affirmation, l’Hudson, je n'hésite pas à le dire, est le plus beau des trois fleuves. Sans doute, il lui manque les châteaux en ruines et les romanesques légendes de ses frères germaniques; ses traditions à lui ne datent que d'hier, et sont dépourvues de toute poésie. Mais cette lacune est plus que com-
rare lortes = : SE
L’'HUDSON
pensée par les points de vue, aussi admirables que variés, qui marquent son cours. L’Hudson prend sa source au nord de l'Etat, dans les montagnes Adirondacks, se dirige vers le sud et parcourt une distance de 483 kilomètres. Il forme d’abord une multitude de rapides et de cascades qui empêchent la navigation ; mais, lorsqu'il a fourni la moitié de sa carrière, il devient navigable et coule dans un lit large et profond jusqu'a la mer. En décernant à l'Hudson la palme de la beauté, au préjudice de ses rivaux d'Europe, je tiens à répéter quà certains points de vue il ne saurait leur être comparé; mais
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LES PALISSADES, ROCHERS À PIC SUR L'HUDSON
ce qui lui donne, selon moi, la supériorité sur eux, c'est le charme non interrompu de ses rives. A côté de paysages admirables, les bords du Rhin et du Danube ne présentent souvent que de grandes plaines dénuées de tout intérêt. Sur le premier surtout, vous éprouvez un sentiment de lassitude, à voir défiler sous vos yeux une succession de coteaux se ressemblant tous entre eux et couverts de vignes, de la base au sommet. Quoique souvent chantée par les poètes, la vigne est, en réalité, tout ce qu'il y a de plus
prosaïque. Telle qu’on la cultive en France et en Allemagne, elle couvre le
DETATE EMPIRE:
sol, mais n'embellit nullement le paysage. Sur l’Hudson, au contraire, vous n'éprouvez que des impressions riantes. Pas une seule courbe du fleuve qui ne vous réserve quelque agréable surprise. À des rochers abrupts succèdent des collines gracieusement arrondies ; des ravins charmants courent se perdre dans les montagnes; de larges prairies, des bosquets de thuyas, des forêts de chènes, de noyers et de pins, des villages, des fermes, d’opulentes habitations, de brillants parterres—tout cela passe, vole, se succède sous vos yeux, comme les figures d’un kaleidoscope. Bien au-dessus, les Monts Catskills se montrént à lhorizon, “découpant sur 1lazur du tcielileurs cimes aiguës et formant ainsi un fond magnifique, bien digne de ce charmant tableau. | Sur les bords de l’'Hudson, non loin de la ville de Poughkeepsie, se trouve une institution éminemment américaine. C'est un Collège où 350 jeunes filles, venues de tous les Etats de l’Union, font des études aussi complètes et subissent des examens aussi rigoureux que les étudiants d'Harvard ou de Vale. Son honorable fondateur, Matthieu Vassar, s'étant élevé par son travail à la position la plus brillante, résolut de consacrer à cette œuvre utile son immense fortune. En 1861, il fit un premier don de 2 millions 700 mille francs, afin qu’on exécutât son plan ; et à sa mort, qui arriva quelques années après, il légua au Collège un capital encore plus considérable. Les terres qui entourent l'établissement ont une superficie de 80 hectares et sont admirablement entretenues : on y jouit de points de vue magnifiques sur la vallée de l'Hudson. Outre les dortoirs, réfectoires, salles : ‘études, salles de conférences, etc., le Collège possède un gymnase, une école et une galerie de peinture, des musées d'histoire naturelle, de géologie, de botanique, une école d'équitation, un observatoire et une chapelle. De jolies barques, équipées par les jeunes pensionnaires, glissent à la surface du lac, avec une rapidité qui, en faisant honneur aux rameuses, prouve que leur développement physique n’est pas négligé. Le docteur Maria Mitchell est professeur d'astronomie et directeur de l’observatoire. M'° Françoise Lord est professeur de grec. Le médecin résident est M" Hélène Webster, docteur en médecine, qui est, en même temps, professeur de physiologie et d'hygiène. J'ai le regret de dire que les plus hautes branches des mathématiques et de la philosophie sont enseignées par des messieurs ; mais on espère qu'avant peu cette anomalie aura disparu, et que la parfaite égalité des sexes sera démontrée par la nomination de dames professeurs, même aux chaires des sciences abstraites. Après avoir entendu les éudiantes lire Platon et Démosthène, Tacite et Cicéron, et disserter d’une manière très remarquable sur les divers systèmes de philosophie moderne; après avoir été le témoin de leurs démonstrations au tableau où elles résolurent, d’une façon toute magistrale, les problèmes les plus ardus des hautes mathématiques, je me hasardai à demander à la Dame-Proviseur quelle partie de la journée était consacrée à l’enseignement des plus humbles devoirs de la vie d’une femme, tels que travaux de couture,
art culinaire, économie domestique, tenue d’une maison, etc. Ma question fut
qu
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traitée avec le dédain qu'elle méritait, et je fus informé que ‘pour parvenir à un degré supérieur d'instruction, la femme, de même que l’homme, a besoin Hésconcentrer: ses facultés...
Quoi qu'il en soit, il est satisfaisant d'apprendre, par un compte rendu publié récemment par le comité d'administration du Collège, que, si les jeunes pensionnaires sont savantes comme des Bénédictins, la vie qu'elles mènent n'a pourtant rien d'ascétique. ‘Rien de plus charmant,” dit le Rapport, “que de voir les vastes jardins remplis de centaines de jeunes filles, fraiches et joyeuses, courant, jardinant, jouant à divers jeux, ramant sur le lac, ou bien se préparant, dans quelque retraite ombreuse, pour l’examen qui approche. Nous sommes heureux de pouvoir affirmer qu'à Vassar la santé des élèves n'est sacrifiée à aucun intérêt que ce soit.”
À l'appui, sans doute, de cette assertion, le Rapport donne un aperçu du régime alimentaire de l'établissement. Nos jeunes filles d'Europe seront peut-être bien aises de savoir comment vivent leurs sœurs américaines. ‘Les élèves et leurs professeurs consomment journellement à diner 200 livres de bœuf, de mouton ou d'agneau, et au déjeûner 125 livres de viande grillée. Elles consomment aussi, par jour, une moyenne de 300 pintes de lait et de 80 livres de beurre; un demi-tonneau de sucre, six livres de café et trois ou quatre livres, de uthé Les färineux occupent une grande place dans l’alimentation, ainsi que les conserves de fruits de toutes sortes. Deux fois par semaine, les élèves ont, au diner, de la crême glacée. Le pain est à discrétion : douze ou quatorze espèces différentes figurent toujours sur les tables. Outre les tartines au beurre, deux plats sont servis au thé. Deux fois par jour on donne aux élèves une boisson acidulée. Vingt barriques de sirops sont absorbées annuellement.”
En remettant le Collège qu'il avait fondé aux soins d'un Comité-directeur, M. Vassar a indiqué les principes sur lesquels il désirait que l’enseignement fût toujours basé. La conclusion de sa lettre est caractéristisque. “Avant tout et par-dessus tout,” dit-il, ‘“’je désire que la Saïinte-Ecriture, seule et infaillible règle de la foi et de la vie chrétiennes, soit journellement et méthodiquement lue et étudiée. Toute influence sectaire devra être soigneusement bannie de la maison; mais, d'un autre côté, l'éducation de nos élèves ne devra jamais être confiée à des personnes sceptiques, irréligieuses ou immorales.” Hâtons-nous d’ajouter que les Administrateurs se montrent dignes de leur mandat. Ils déclarent hautement que ‘leur principal souci est de faire du Collège une maison vraiment chrétienne; une maison où la Parole de Christ, la doctrine de Christ continue à être enseignée avec pureté et avec puissance, et où règne toujours l'Esprit de Christ qui régénère et sanctifie.”
Vassar n'est pas la seule institution-modèle que possède l'Etat de New- Vork : l'Université Cornell n’est pas moins remarquable. En 1862, alors que
la guerre civile était à son apogée et l'avenir du pays des plus sombres, le
L'ETAT-EMPIRE
Contes décida que des Mots considérables de terrains nationaux seraient ai lécitoste la création d’établissements ayant pPoursapirt d'encourager l'étude de l’agriculture et des
se) B arts mé- 6 caniques.
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plus de 400 ‘hectares Près de la moitié de cet immense terrain fut ve nid raison de 10 francs l’hecsut Ra tare. À la
SOMMAIRE qu'on obtint ain S LEUR riche philanthrope, Esdras Cornell, ajouta un capital de 500 mille
ITHAQUE ET L
D'UNIVERSITÉ CORNELL.
dollars (2 millions 700 mille francs). De plus, il fit don de l'emplacement magnifique sur lequel s'élève aujourd’hui l’Université. Elle est située aux portes de la ville d’Ithaque, non loin du lac Cayuga, dans la partie nord-ouest de l'Etat. Au bout de cinq ou six ans, le Collège était complètement achevé, à l'intérieur comme à l'extérieur ; il était pourvu de bibliothèques, de salles de cours, d'ateliers de toutes sortes et d'un personnel enseignant des plus distingués. Je ne saurais mieux faire connaître le caractère original de cette institution et son but essentiellement pratique, qu'en citant les paroles de M. Cornell lui-même :
‘En organisant l’Université, le Comité-directeur s'est efforcé de combiner un système de travail manuel avec les études classiques les plus complètes. Ce travail, qui sera équitablement rétribué, permettra aux élèves, non seulement de développer leurs forces physiques, mais encore de pourvoir à tous les Hasnde leur entreuen. nLesatravaux agricoles auront pour but ‘de faire rapporter, à une ferme de vingt-deux hectares, les divers objets de consommation nécessaires aux besoins du Collège. Les céréales, les légumes, les fruits de toute sorte, appropriés au climat et au sol, seront cultivés avec soin. On s'occupera aussi de l'élève des bestiaux, tant de ceux réservés à la production du lait, du beurre et du fromage, que de ceux destinés à la boucherie. Un enseignement mécanique sera aussi donné aux étudiants dans l’école industrielle de l’Université. Cette école est munie d’une machine à vapeur de la force de 25 chevaux, d’une forge, d'ateliers de tournerie et de menuiserie, enfin de tous les outils les plus perfectionnés pour travailler le fer et le bois. Les élèves devront fabriquer toutes sortes d'instruments aratoires, des meubles, des modèles de machines, etc. La construction de bâtiments supplémentaires leur fournira aussi du travail pendant plusieurs années, de même que l'entretien des vastes terrains d'agrément qui entourent la maison: ils devront tracer des allées, défoncer le sol, faire des plantations, en un mot, s'appliquer à améliorer et à embellir les abords de l’Université. Le travail des élèves leur sera rétribué aux prix courants de la main d'œuvre. Il sera fait sous Ia direction de professeurs spéciaux, de contre-maitres et de surveillants. Le comité ne négligera rien afin que l'exercice corporel, auquel se livreront les élèves, leur procure en même temps agrément et profit. Il désire surtout, je le répète, d’une part, que cet exercice soit favorable à leur santé et à leur développement physique et, de l’autre, qu’il leur assure les moyens de subvenir à leur entretien personnel, tout en jouissant des avantages d'une éducation universitaire. Quant aux dépenses considérables afférentes à une faculté de premier ordre, elles sont couvertes par les revenus que possède l'établissement. Il n'est donc plus un seul jeune homme de bonne volonté, qui ne puisse désormais trouver dans l'Université Cornell toutes facilités d'acquérir une solide instruction et de se suffire à lui-même. Nous avons déjà reçu des élèves qui ont demandé à être admis dans notre maison avant son ouverture
officielle, afin de pouvoir gagner deux dollars par jour, pendant la fenaison (o] 193
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et la moisson: vaillants enfants! ils se fraieront, à coup sûr, un chemin
dans le monde.
“Qu'il me soit permis, en terminant, d'affirmer aux jeunes gens de mon
ATTELAGE, CAROLINE DU NORD
pays, que s'ils travaillent le quart autant que Je larfait atleuraseton même que je le fais encore aujourd’hui, maloré mes soixante ans, ils arriveront certainement à se créer un jour une position aussi honorable que lucratie |
À mesure que l’'Hudson avance vers le nord, son aspect, quoique toujours beau, est moins majestueux.
Albany, capitale” de l'Etat testpète sur ses rives. Comme New-Vork, elle fut fondée par les Hollandais, qui l’appelèrent PBeverwyk; mais lors de la conquête de toute la région par les Anglais, ce nom fut changé en celui d'Albany, d’après le second titre du duc d’'Vork. On y voit encore bon nombre de maisons à pignons pointus ; mais il ne lui reste rien du flegme et de. la somnolence _du=bon mpeuñle flamand. . C'estlune belle villedeneent vingt mille âmes, l’une des plus affairées et des plus prospères de l'Union.
Les Monts Catskills que nous apercevions, vagues et vaporeux, à l'horizon, se sont rapprochés peu à peu du fleuve et nous montrent distinctement «leursi crêtes "dentélées Œh®etE dans ces pittoresques montagnes que plusieurs romanciers américains, entre autres. Fenimore Cooper dans 227 dernier des Mohicans, placent quelquesunes de leurs scènes les plus émouvantes,
Nous approchons maintenant des
Adirondacks, autre belle chaine de montagnes où prend naissance le noble
fleuve dont nous avons remonté le cours.
Le pic le plus élevé de la chaîne est
le Mont-Marcy, que les Indiens appellent, dans leur style imagé, le Pourfendeur des nuages ; il a 1,760 mètres de haut: plusieurs autres sommets atteignent
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LES" ADIRONDACKS.
presque la même altitude. Quoique dans les limites de l’'Etat-Embpire, ce district sauvage, habité par les daims, les castors, les panthères et les ours, n’était visité il ya quelques années que par des Indiens ou des trappeurs ; aujourd'hui, on y trace des routes, on y bâtit des hôtels ; c’est encore une conquête de la civilisation. Le touriste ne doit point négliger de visiter le gouffre Az Sable; sauf en dimensions, il ne le cède en rien aux cañons les plus remarquables du Colorado ou du Vellowstone. L’Hudson s'est taillé un passage dans le roc et, resserré entre des parois verticales, il coule dans un lit de 200 pieds de profondeur sur dix de largeur. |
Les beaux lacs de l'Etat de New-Vork auraient droit à un chapitre spécial; mais, obligé de me restreindre, je ne puis que les mentionner, de même que plusieurs autres sites du plus grand intérêt.
PROSPECT-HILL nt AUX ENVIRONS DE NEW-YORK,
BORDS DE LA DELAWARE
PHILEDELPHIE ET WASHINOIMION
E POSITION topographique de Philadelphie mérite bien les éloges que son
fondateur lui a adressés. ‘De tous les sites que j'ai vus,’ écrivait William Penn, “je n'en connais point qui réunisse autant d'avantages. Il semble qu'il ait été préparé pour recevoir une ville. Belles rades, larges bassins, sources abondantes, sol élevé: rien n’y manque.”
Assise au bord de l'océan, entre deux cours d'eau navigables, le Schuylkill et la Delaware, Philadelphie n’a rien à envier, en effet, à ses sœurs des Etats-Unis. Sa position lui assure toutes facilités pour le commerce, soit avec l'intérieur, soit avec l'étranger. Les habitants ont su tirer parti de ces avantages ; aussi “la ville de l'Amour fraternel ” est-elle devenue la seconde des Etats-Unis. Les cités chinoises à part, elle a même la prétention d’être la quatrième ville du monde et n'admet que la supériorité de Londres, de. Paris et de New-Vork. Elle est plus grande que Saint-Pétersbourg et
EE ——————— - D ne 8 TELE RE = :
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Moscou réunies. Le chiffre de sa population s'accroît, tous les ans, dans une proportion extraordinaire : il est évalué aujourd’hui à onze cent mille âmes. Et ce développement est d'autant plus remarquable que rien de temporaire, rien d’accidentel, n’en a réglé les conditions. Philadelphie n'attire pas vers elle les esprits aventureux de tous les pays, comme Chicago ou San-Francisco. Elle n’est pas le port d'arrivée des immigrants d'Europe, comme New - Vork.
Sa prospérité découle uniquement de causes naturelles et générales, aussi ne serat-elle pas facilement compromise. À l'origine, le plan de Îa ville était un parallélogramme d'environ deux kilomètres de long sur quatre de large, resserré entre le Schuylkill et la Delaware. Il contenait neuf rues dans un sens et vingt-trois dans lautre: Aujourd'hui ‘“ Philadelphie possède 130 mille maisons, 1,610 kilomètres de rues ou autres voies publiques, environ 1,000 kilomètres de tuyaux de 19a7 etspresque autant de conduits hydrauliques. La ville est sillonnée par des lignes de chemins de fer, d’une longueur totale de 350 kilomètres. Enfin elle compte 400 écoles publiques, avec un personnel de 1,600 instituteurs et de plus de 80 mille élèves.” | |
Quoique l'esprit grave et simple de ses fondateurs, qui appartenaient, on le sait, à l'honorable Société des Amis, où Quakers, ne prédomine plus
! Chiffres officiels. Philadelphia and its Environs.
ARCH-STREET, PHILADELPHIE
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dans la ville, cependant elle conserve, dans sa physionomie générale, beaucoup de cet ordre. méthodique, de cette symétrie un péuraide "simche#ha ses premiers habitants. L’alignement uniforme des rues fatigue bientôt l'œil d’un Européen: elles. se "croisent toutes %ansle droit etMionmenteae nie rectangulaires, comme les carrés d’un échiquier. Toutefois, l'air de bien-être, de confort, de’ riche élégance, répandue sur toute aitonbienes prosaïque monotonie du plan. Les maisons sont bâties de briques, de pierre ou de marbre, suivant le s quartiers ; elles ont toutes des contrevents verts
PHILADELPHIE, "CHAMBRE DE COMMERCE
et un perron en marbre blanc. En général, les trottoirs sont ombragés par un double rang de beaux arbres. Après le pavé atroce de New-York, c’est un vrai soulagement que de parcourir les rues de Philadelphie. Les quartiers les plus modernes renferment des constructions splendides. De beaux monuments s'élèvent de toutes parts. Citons d’abord la statue d'Abraham Lincoln, qui décore une des places de la ville; puis, le Collège Gerard, établissement scolaire le plus parfait, dit-on, dans son genre qui soit en Amérique; le nouveau pont Gerard, sur le Schuylkill, le plus large et certainement l’un des plus magnifiques ouvrages en fer du monde. Il y a des hôtels, des
PASIONOMIENDENPEAILADELPATE.
clubs, des maisons de banque qui égalent les plus belles constructions de Paris ou de Londres. Mais ce qui frappe plus encore peut-être que la splendeur de certains quartiers, c'est l'absence complète de ces ruelles sombres, de ces bouges, de ces misérables masures qui se retrouvent, plus ou moins, dans toutes les grandes villes. Nulle part, ni en Amérique ni ailleurs, on ne voit d'habitations particulières aussi salubres et aussi riantes qu’à Philadelphie. Nulle part, non plus, la propreté n’est en aussi grand honneur. PE Phldelphiensisont tres fers, -eta bon droit, des logements de leur classe ouvrière. : Ces bâtisses énormes, à la façade de caserne, où s’entassent à New-Vork les ménages pauvres, n'existent point ici. Règle générale, toute famille a son habitation séparée ; de là vient qu'avec une population inférieure a celle de New-York, Philadelphie compte 60 mille maisons de plus.!
Malgré son rapide développement, la capitale de la Pensylvanie possède peut-être plus de monuments historiques qu'aucune autre ville de l'Union. Une petite maison de briques, à deux étages, faisait partie de la modeste habitation bâtie pour William Penn avant son arrivée. L'Eglise suédoise, qui remonte à 1700, s'élève sur l'emplacement où fut construite, en 1677, la Pionuereéoise chéuenne de datrésion Le vieux Café de Londres existe depuis 1702. Dans le clocher de l'Eglise du Christ, qui fut achevé en 1774, se trouve le plus ancien carillon de l'Amérique. Franklin, né à Boston, vécut et mourut à Philadelphie. Son corps y repose dans un modeste tombeau. Les passages les plus intéressants de ses Mémoires ont trait à son séjour “dans cette ville; on l'y peut suivre, pour ainsi dire, pas à pas.
Mais c'est surtout le Palais de justice (Court House) qui rappelle aux Américains de grands souvenirs. Dans une salle de cet édifice, “la Déclaration de l’Indépendance ” fut discutée et adoptée. Tout écolier des Etats-Unis doit savoir par cœur ce mémorable document.
‘Nous tenons ces vérités pour certaines et évidentes: Que tous les hommes sont créés égaux; qu'ils sont doués par leur Créateur de certains droits inaliénables, tels que la vie, la liberté, la poursuite du bonheur; que, pour sauvegarder ces droits, les hommes ont institué des gouvernements qui dérivent leurs pouvoirs légitimes du consentement des gouvernés ; que toutes les fois qu'une forme de gouvernement ne répond pas à ce but, le peuple a le droit de la modifier, ou de l’abolir, et de la remplacer par un gouvernement, basé sur les principes et organisé de la manière qui lui paraissent les plus propres à assurer la sécurité et le bonheur du pays. La prudence nous dit, il est vrai, que les gouvernements établis ne doivent pas être changés pour des motifs transitoires et futiles ; aussi l'expérience de tous les siècles nous apprend-elle que les peuples sont disposés à souffrir, tant que leurs maux sont supportables, plutôt que de se faire justice à eux-mêmes, en abolissant la forme du gouvernement à laquelle ils sont accoutumés. Mais, quand une longue
1 Plusieurs détails intéressants sur Philadelphie ont été empruntés à Za Conquête blanche, par W. H. Dixon,
ouvrage traduit par M. Vattemare et publié dans Ze Tour du Monde, année 1876.— Note du Traducteur.
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suite d'abus et d’usurpations de la part du pouvoir indique le dessein bien arrêté de placer le peuple sous un régime de despotisme absolu, il est de son droit, il est de son devoir de renverser ce gouvernement et de pourvoir à sa sécurité future.”
Suit un véritable réquisitoire contre le roi d'Angleterre, Georges III, qui est représenté comme un monstre de malignité et d’astuce, une sorte
PHILADELPHIE : PALAIS DE JUSTICE OÙ FUT SIGNÉE LA DÉCLARATION DE L'INDÉPENDANCE.
de Néron doublé d'un Machiavel. Il faut avouer que ce portrait ne ressemble guère au Georges III de l’histoire, monarque fort entêté, il est vrai, mais bon homme au fond et bien intentionné. On comprend qu’au
UPB
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milieu du déchainement des passions et des fureurs de la guerre telles exagérations fussent dites et crues de bonne foi; mais il est regrettable,
, \ SN Ces de ° , . A px . ? \ qu'après un siècle de paix et de liberté, elles continuent à être enseignées à
la jeunesse, comme des vérités historiques. La ‘“ Déclaration” se termine par ces paroles magistrales :
civile de
PHILADELPHIE : PARC FAIRMONT, RIVES DU SCHUYLKILL
“En conséquence, Nous, Représentants des Etats-Unis d'Amérique, réunis en Congrès général et prenant à témoin le Juge suprême de . . . L , . , l'univers de la droiture de nos intentions, au nom et par l'autorité du
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bon peuple de ces colonies, nous publions et déclarons solennellement ce qui suit: Les Colonies de l'Amérique du Nord sont et ont le droit d’être des Etats libres et indépendants. Ils sont dégagés de toute allégeance à la Couronne d'Angleterre, et toute relation politique est, et doit être, complètement dissoute entre eux. Nous déclarons en outre que, comme Etats libres et indépendants, l’Union des Colonies a le droit de déclarer la guerre, de conclure la paix, de contracter des alliances, d'organiser le commerce, en un mot, d'agir en toutes choses comme des Etats indépendants ont le droit de le faire. Et pleins de confiance dans la protection de la Divine Providence, nous nous engageons mutuellement, sur notre vie, notre fortune et notre honneur sacré, à soutenir la présente Déclaration.”
Avant de quitter Philadelphie, disons un mot du Parc Fairmont, la plus grande merveille de la ville et, l’on pourrait presque dire, une des merveilles du monde. Ce parc, d'une superfñcie de 1400 hectares, plus grand à lui seul que les sept parcs publicse dé Pondres test d'une pete qu ne le cède en rien à ses dimensions. Ni le Prater de Vienne, ni les Délices de Séville, ni le Bois de Boulogne de Paris ne peuvent lui être comparés. La nature et l'art semblent avoir combiné leurs efforts pour embellir ce lieu enchanteur. Un pays accidenté et boisé se déroulant jusqu’à l'horizon; une large rivière, aux gracieux méandres (le Schuylkill) coulant au milieu de vallons fleuris et gazonnés; au delà de cette rivière, une forêt de clochers, de tours, de dômes de marbre; puis des lacs, des ponts, de belles avenues, des massifs d'arbres, des bosquets délicieux ; tout cela forme un panorama qui, une fois vu, se fixe pour toujours dans la mémoire.’
De Philadelphie, où l’Indépendance des Etats-Unis fut proclamée, nous nous rendons à Washington, siège du gouvernement fédéral. Le chemin de fer nous y transporte à travers l'Etat du Maryland, dont les collines fertiles et verdoyantes rappellent celles de l’Angleterre. Nous traversons Baltimore, l’une des plus grandes villes des Etats-Unis et l’un des ports les plus commerçants du monde. Bientôt après l'avoir quittée, le dôme imposant du Capitole s'aperçoit dans le lointain, et au bout de quelques minutes nous sommes dans ‘la ville aux magnifiques perspectives,” comme les Américains, avec leur emphase habituelle, ont surnommé leur capitale. Disons, tout de suite, que cette épithète qui semblait prédire à Washington le plus brillant avenir ne s’est point justifiée. Le plan de la ville avait été fait sur une très grande échelle. De larges rues, des avenues grandioses devaient la couper en tous sens. Les voies furent tracées, maïs beaucoup attendent encore que le constructeur achève ce que le géomètre a commencé.
On avait compté sur une population qui n’est pas venue. Depuis quelques
années cependant, les vides ont commencé à se combler; quelques beaux quartiers ont été construits, et le nombre des habitants s’est accru: en 1870, il dépassait le chiffre respectable de 109 mille. Pendant les sessions
! W. H. Dixon, Za Conquête blanche, ouvrage déjà cité.
BALTIMORE
du Congrès, l'aspect de Washington est des plus animés; le commerce y est très actif; l’Avenue de Pensylvanie (principale artère de la ville) est encombrée de beaux équipages et d’une foule de promeneurs. Mais, Saut 4 ces époques, la Capitale de l'Union parait trop grande pour sa population; elle frappe l'étranger par son air décousu et inachevé. “Washington,” dit le satirique écrivain que nous avons déjà cité, ‘sera incontestablement, un jour ou l’autre, la ville la plus magnifique des Etats- Unis: le malheur est qu'elle ne s’achève jamais. Quelques-uns de ses
- D ie a ns AA a Pan UT cSnns |
ph TR mie | ï | ii RFA ie À 3 ] A ce)
OU 8 < se cl] de : alle < ! #0 ALL nant ide ) ) SRE = = 4 nn |FAE PAL: Gil) 1° 1;
EE nr LE M2 =
BALTIMORE
1 édifices modernes, notamment l'Hôtel des CAMES 2 el, Postes et le Trésor public, sont admirables js | comme plan et comme proportions; seulement, ils ne sont pas encore tout à fait commencés. Quant aux monuments dont la ville s'enorgueillit depuis longtemps, ils sont superbes, il est vrai, mais quel dommage qu'ils soient semés çà et là au milieu de l’entourage le plus hétéroclite ! Il en résulte, pour l'étranger, des moments de cruelle perplexité : tantôt, il se demande si le Musée britannique a émigré dans un champ plein de vieilles tuiles ; tantôt si la cathédrale de Saint-Paul, blanchie à neuf et montée sur des échasses, a été transportée au fond d’un désert de Libye et surnommée /e Capitole.”
Comme la plupart des charges de Sala, celle-ci ne manque ni de ressemblance ni de trait.
Quoi quil en soit, Washington 1’est pas une ville banale; elle a
1 Sala, American Diary.
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même un certain air de grandeur.
La Maison Blanche, résidence du Président, et surtout le Capitole, majestueux édifice en marbre blanc surmonté d'une statue colossale de la Liberté, en sont les curiosités principales.
C’est dans le Capitolequele Congrès tient ses séances.
Rien ne cause plus de surprise
à *chÉuropéen
LT
qui visite Washins ton TEA simplicité, le sansgène pourrait-on dire, avec lesquels les affaires du gouvernement sont conduites. Le cérémonial et l’apparat sont complètement bannis, non seulement des | Législatures de = | villes ou d'Etats a particuliers, mais même de celle de l'Union fédérale. La réserve, last dionteedu
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WASHINGTON
caractérisent en général les hauts fonctionnaires d'Europe, sont ici évitées avec une sorte d'ostentation. Voyant passer un jour un homme aux dehors plus que bourgeois, coiffé d’un chapeau mou et vêtu d'un gros par-dessus, qui fumait son cigare et conduisait lui-même un véhicule de campagne, j'appris, non sans quelque surprise, que c'était le Président des Etats-Unis. J'allai
WASHINGTON : LE CAPITOLE VU DES JARDINS BOTANIQUES
le voir le lendemain matin, à la Maison Blanche, Eh CA ius tee ayech beaucoup moins: de cèrémonie que je ne l'aurais été chez un particulier d'un certain rang en Angleterre.
Dans ce rapide voyage à travers les Etats- Unis, nous nous sommes abstenu d’aborder les graves problèmes politiques et sociaux qui agitent actuellement le pays. Il y aurait plus que de l'inconvenance, de notre part, à vouloir prédire | quelles seront les destinées futures de la grande République de l'Occident. Il y a chez elle, nous l'avons ‘dit, ét beat. coup de bien et beaucoup de mal: nous avons la confiance que le bien l'emportera. Washington, dans sa Proclamation d'adieu aux citoyens des Etats-Unis, a clairement indiqué les conditions dont dépendent la sécu-
rité et la prospérité des peuples.
PHILADELPHIE ET WASHINGTON
LA RELIGION ET LA MORALITÉ a-t-il dit, “sont les deux=points d'appui indispensables de la prospérité nationale. Celui-là se vanterait donc en vain de son patriotisme, qui travaillerait à saper ces deux grandes colonnes du bonheur,' ces soutiens principaux des devoirs de l'homme et du citoyen. L'homme politique, d'accord avec lhomme religieux, doit les respecter et les chéri. Un volume ne suffirait pas pour indiquer les” étroits rapports qui unissent la félicité publique et privée avec la religion et la morale. . . . Et prenons garde de ne pas accueillir trop aisément la supposition que la moralité peut exister indépendamment de la religion. Assurément nous ne contestons pas que l'influence de l'éducation ne soit aussi puissante que salutaire; mais la raison et l'expérience nous défendent d'admettre qu'en dehors des principes religieux la moralité naturelle puisse prévaloir contre le mal.”
Ces belles et sages paroles sont applicables à nos vieilles puissances européennes tout autant qu’à leur jeune sœur du Nouveau Monde. Oui, la prospérité, la moralité et la religion sont indissolublement unies. ‘“ La justice élève une nation; mais le péché ést la honte des peuples.” *
1 Proverbes, XIV, 34.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/traverslesetatsu00mann. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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